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HI s TOI R 

D E 

LACONJURAT] 

D E 

tOUIS-PHILIPPEJOSEPH D'ORLEANS, 

T K E H I E I. prince du sang , duc d'Orléans , di 
Chartres , de Nemours , de Montpensier et 
d'Ëtampes , comte de Beaujolais , de Vermandois 
et de Soissons , surnoituné Égalité. 

Pau l'Auteur de V Histoire de la conjuration 
de Maximilien Robespierre. 



Ego uaqiiam fuistt taU meustnun^ ta terris nidlum puto 

Qah turpioritttt viril conjunctièr ! Quit itirior iostlt 

kuic civitali i Quls ia voluptatihai inqulnatior } Quls l'n 
Tapacitati avarier },,.. Quti in largitîont iffuiiar 1..., Ontntf 
smnibui ex terris htmines imprehes aiidaceique collegeral. 
Cic. ÛRJT.pro Calio,cap.S et 6. 

Je ne crois |iaf qu'il ail jamBit existé sur U term un pareil 
monstre. Fut-il jamais homme plu» lié que lui , sTeo le» 
gens tes plus décriés !..•• Cette vills eut-elle jamais un enne- 
mi pi us farouche !.... Quelle lie plua diasolutquela sienne I.—. 
Çui jamais poussa plut loin l'avarice dans ses rapines ,!b 
prodigalité dans ses largesses ?..... Il avoit rassemblé ds 
loutespartstoutcequ'ilyavoitd'iiemraesperveTsetacidacicux. 



TOME TROISIEME. 



A PARIS. 

1796. 
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HISTOIRE 

DELA 

CONJURATION 

D E \ 

LOUIS-PHILIPPE JOSEPH D'ORLÉANS, 
SURNOMMÉ EGALITE. 

LIVRE TREIZIEME. 

Le Club Breton s'établit place des Vic- 
toires ; il engendre le Club des Jaco- 
bins. Menées qui se font dans ^ce club 
pour faire inswger tous 1rs régimens en 
faveur de d\Orléans. La conspi ation. 
de ce prince s'étend dans les pays étran- 
gers. Les conjurés le déterminent à re- 
venir en .France. 



XL n'y eut jamais une institution Iiumaine 
plus extraordinaire et plus affligeante que 
celle ()ui a été connue parmi nouj sou^; le 
liom de Société des Jacobins. Une aggré- 
gation de vauriens , de bandits , de scélé- 
rats ne cohnoissant dautre Dieu que Vol- 
Tome III. A 
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faire, d'antre évangile que le çontrat-sncial 
du misanti'ope Rousseau, d'autre morale 
que celle de l'apostat Raynal , d'autre poli- 
tique qoe celle de Cartouche , conspirant 
au grand jour contre toute religion, toute 
police, contre tous les trônes , tous les gou- 
vernemens , proscrivant avec la plus soTem- 
nclle publicité tous les propriétaires , tojiS" 
ceux qui par une haute naissance ou des ta- 
lens rares, ou une probité incorruptible jet- 
toient quelque éclat , voilà un de ces phé- 
nomènes que nous regarderions coname une 
chimère si on nous disoit qu'il a été vu chez 
une nation de l'antiquité, ou chez un peuple 
lointain. Qu'un tel ramas se soit constitué 
sans contradiclion en sénat suprême au sein 
de la capitale d'un grand empire; qu'il ait 
fondé dans presque toutes les villes coosidé- 
rablesde l'Lurope, un semblable sénat , sans 
que l'Europe entière en ait pris du souci ; 
qu'il ait organisé sous les yeux de tous les 
souverains, des compagnies de larrons , d'as- 
sassins , , d'empoisonneurs , sans que les sou- 
verains se soient armés de la foudre pour ab- 
battre ces nouveaux Titans^qu'il ait ébranle 
tous les troues , sans que les rois se soient al- 
larmés; qu il ait fait égorger par les bour- 
reaux , un roi , son épouse, sa sœur ; qu'il 
ait fait périr dans les fers et de longues tor- 
tures , l'héritier de soixante-six rois, sans 
que ces régicides lui aient coûté d'autre peine 
que de les vouloir ; que ceux enfin qu'ij pros- 
crivoit, se soient laissé dépouiller, incarcé- 
r«r» traîner àl'itchataud, «ans opposer la plus 
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légjtre résistance , sans proférer nu mur- 
mure", voilà un de ces mystères de résigna- 
tion d'une part et d'audace de l'autre, qu'il, 
faut bien croire ,pui3que nous l'avona vu. Il, 
prouve que tout est possible et croyable dans 
ces bouleversemens qui amènent la chute 
des empires. Quand un cadavre est prêt à 
tomber en putréfaction , des milliers d'ani' 
maux immondes accourent, s'en disputent 
les lambeaux, ne laissent que les paiticsos* 
8euses,et finissent par s'entre^dévorer. Cette 
image dégoûtante représente au naturel 
l'élal de la France livrée*aui jacobins ; iU 
ont tout dévoré ; ils n'ont laissé que le sol. 

On peut voir dans mon histoire de la con- 
juration de Robespierre , le peu que j'ai dit 
de cetle société. Tout ce qui la concerne , 
se trouvera développé avec une juste étendue >- 
dans un autre ouvrage considérable dont je 
n'ai pu encore donner au public , qu'une 
partie , et que je conduirai à sa fin , s'il plait 
au Ciel de me prolonger des, jours qu'il me 
conserve si miraculeusement depuis 1789. 
Dans cette histoire de d'Orléans jeneparlerai 
des. jacobins qu'aulant qu'il sera nécessaire 
pour montrer que les travaux eties forfaits 
de leur société eurent pour principal but le suc- 
cèsde la conjuration de ceprince. Je raconte- 
rai ici de suite tous les faits qui appuient 
cette vérité. 

* L'assemblée nationale ayant en consé- 
quence de la conspiration des 5 et 6* oc- 
tobre , transporté le lieu de ses séances àPà- 
A a 
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TîS, le club Breton 'alla s'établir place des 
Victoires, N°. 7 , vis-à-vis l'hôtel, de Mas- 
siac. Là il procéda avec moins de mystère , 
et bien loin de se rêndredifficile sur le choix 
de nouveaux membres à admettre > il attira' 
dans son sein un grand nombre de personnes 
prises dans toutes les classes de la société. 
Bailly et la Fayette toujours inconsidérés , 
toujours cherchant la popularité , se firent 
aggréger à ce club ; ainsi sans le vouloir et 
•ans s'en douter, ils entrèrent danS toutes 
le» machinations qui poussoient au trônece 
même d'Orléans qu'ils exécroient. Ce fut 
pour les attirer dans leqr caverne , que le» 
cIubisteK feignirent de les caresser , et ob- 
tinrent même de l'assemblée qu'elle leur vo-" 
tâtdesremercimens. Ilssé laissèrent prendre 
à cet appât. 

Les clubistes en devenant plus nombreux, 
devinrent aussi plus audacieux, plus entre- 
prenans , et acquirent un véritable despo- - 
. tîsme sur la majorité des députés. Les 
candidats se présentant journellement en 
foule , le club conçut dès-lors l'idée de fon- 
der mie société immense qui étendroit ses 
branches et son influence sur tout l'empira 
et même sur toute l'Europe. Il loua à cet ef- 
fet le couvent des religieux de la rue St,- 
Honoré, qu'on appellbk Jacobins. Lorsqu'il 
fut maître de cet emplacement , il se rédui- 
sit à un petit nombre.de membres, et en- 
voya tous les autres au couvent des jaco- 
bins , où ils furient comme les fondateurs de 
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la nouvelle société. Ceux-ci se donnèrent la 
même organisation que l'assemblée natio- 
nale , et tinrept journellement comme elle 
des séances publiques. Ils garnirent leurs 
tribunes de gens de l'un et de l'autre sexe , 
ramassés dans la lie des fauxbourgs. Dans 
la foule il se trouva aussi des artisans et 
même des personnes d'un état pli^s relevé , 
au-dessiw du besoin ; mais l'immoralité des 
uns , la stupidité des autres , les attachoit,' 
et les rendoit utiles à la société. Les vauriens 
qui réunissoient l'iiidigenceà la fainéantise, 
recevoient upe solde proportionnée à leurs 
talens. En général tous ces gens des tribunes 
étoient des enfans perdus cbargés de répan- 
dre au-deborsle poison qu'on leur distribuoit 
au-dedans. 

Quant aux candidats qui se présentoient 
pour être membres de la société, ils dévoient 
pour être adrai^, être notoirement entacbés 
de mauvaises mœurs; on recevoit de- préfé- 
rence ceux qui avoient élé flétris par les tri- 
bunaux; ils dévoient sur-tout faire profession 
d'impiélé et de baine contre la dynastie ré- 
gnante; ce dernier article étoit le point ca- 
pital. On ne disoit pas d'abord ouverte- 
ment qu'il s'agissoit de substituer à la bran- 
che régnante, la branche de d'Orléans; on fai- 
8oit entrevoir ce, secret plutôt qu'on ne le 
dévoiloit ; mais dans les conciliabules parti- 
cidiers , on parloit sans mystère. La société 
s'attacha principalement à attirer dans soa 
A3 
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sein , le plus tie députés qu'il lui seroit pos- 
sible de débaucher. 

Le club resté à la place des Victoirei, dio- 
toit à la société des Jacobins , les décrets 
qu'il s'agissoit d'obtenir , et c'étoit Taifaire 
de celle-ci de contraindre l'assemblée natio- 
nale à les rendre. De celte manière le club 
se trouva maître de la marche des jacobins , 
des opérations de l'assemblée , et des desli- 
néesde la France entière^ mais il ne tarda 
pas à arriver ce qui deroit arriver : le grand 
nombre fut prêt à dévorer le petit ; la so- 
ciété des Jacobins infiniment plusnombreuse 
que le club, forte de la publicité de «es 
séances- , et de l'appui que lui prêtoient les 
auxiliaires des tribunes , entreprit de régner 
seule; les membres du club furent obligés de 
venir se confondre parmi ceux de la société ; 
c'est ainsi qu'expira l'aggrégation connue 
sou» le nom de Club Breton. 

Cette réunion étant effectuée , il s'éta- 
blit parmi les jacobins im ordre véritable- 
ment admirable ; si on pent donner le nom 
d'ordre à l'organisation d'une horde de ban- 
dits. On créa une foule de comités. Ne 
pouvant tout dire, je parlerai ici seulement 
des quatre principaux. 

Le premier et le se<iou4 de ces comités 
furent chargés de faire la Recherche de tous 
ceux qui seroient soupçonnas d'apporter de 
la résistance aux' vues de la 'société, de les 
accuser de conspiration, de .les dénoncer, de 
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les faire a iTt'f er et emprisonner. Ce furent 
eux aussi ({ui eurent la cominiiMion de diri- 
ger les calomnies, les pillages j les iocea- 
dies , les assassinats. 

Les personnages les plus remarquables du 
premier de .ces comités appelle de corres- 
pondance , furent le baron de Menou , le duc 
d'Aiguillon, le sanguinaire Barnave , La- 
clos , Charles et Théodore Lameth , le comt» 
de Mirabeau , Alexandre de Beauharnois , 
Tïarère de Vieuzan , -Victor de Broglie , 
Collot-d'flerbois, Fouquier-Tinville. 

Le comte de Pardieu , le marquis de Sil- 
ïcry , Voidel, Cochon-l'Apparent, Poulain, 
furent les principaux membres du second da. 
ces comités , appelle des recherches. 

Le troisième fut chargé d'établir des club* 
dans tout le royaume , de recruter des 
aHiliés, de smidoyei- des journalisres , de 
soulever les soldats contre leurs officiers , 
de fournfr aux frais de bureaux, de corres- 
pondance, de couriers , de députations , de 
ports de lettres, d'insurrection, d'impres- 
* sion, de grarifications aux membres des 
chibs et aux députés , d'envoi dans les pays-* 
étrangers de séditieux à qui ou remettoit 
des somme.-i considérables ; pour quilsten^ 
lassent de faire soulever les peuples contre 
leurs souverains. 

Ce comité appelle de trésorerie, eut une 
caisse qui s'alimentoit avec le produit des 
pillages , avec les contributions- des agio- 
teurs , des usuriers , des diverses sectes et 
A4 . 
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âes plus ardens orléanisfes. On remarc|noit ■ 
parmi 1rs membres de ce comité, Bonne-Car- 
rèie , Mendouze, G'erdrel , Desfieux. / 

Enfin letpiatnème comité appelle de pr5- 
sentatioD et vérification , fut chargé del'exa- 
men des candidats , de la vérification des 
pouvoirs de ceiii qui él oient admis, de celle 
de la mission des cimiers et des dépotés en- 
voyés à la société. Les personnages Ic^ plus 
di'^tingués de ce comité éloient le. baron de 
Mt-nou , le duc de Chartres, le marquis de 
Sillery , Viltars, Carra, Bonne-Carrèrc , 
^Desfieux , Collet d'Herbois , Le Grand de 
Laleu , Dufcurny , Mendouze et Polverel 
fils. 

On voit par les seuls noms des meqibres 
qui compoBoienL ces divers comités, que la 
société entière , en exerçant un empire ab- 
solu sur l'assemblée nationale et sur la 
France , éfoit elle-même dominée par la 
faction d'Orléans. Les anti-orléanistes ef- 
frayés de l'épouTanlable puissance des jaco- 
bins , imaginèrent de les combaltre avec 
leu;s propres armes. Les royalistes d'un cô- 
té, de l'autre, les impartiaux , c'est-à-dire, 
ceux qui avoicnt à leur lêïe Malofiet , de 
Virieu , Clermout-Tonnerre -, voulurent s'é- 
riger aussi en clubs. Ils firent pour cela des 
efforts inutiles ; ils ne purent jamais y parve- 
nir. L'ineptie de B^illy et de la Fayette 
mit un obstacle inaiirmonfable à la fo-ma- 
tion de ces deux nouveaux chibs. Le uiaire 
et le général furent assez mal avisés pour 
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ne pas voir que Véfablissement. de ces clubs 
poiivoit seul balancer , e( Dful-êfre détruire 
un jour , la puissance des |acobins ; ilsexcj- 
tèrent et poussèrent la populace et même' la 

f;arde nalionale contre les royalistesel contre 
es impartiaux , de sorte c]ue lorsque les un» 
et les aulres vouloient se réunir, ils étoient 
obligés pour entrer dans leur salle et pouren 
sortir , de soutenir chaque fois un combat au 
pistolet avec les assassins qu'on amewtoit 
contrVux. Comme ils n'avoient de leur côlé 
ni le nombre ni la force, ce leur fut une 
nécessité de renoncer absolument à se réu- 
nir. 

Quand la société fut suffisamment aller-; 
mie, il s'y fît unesorte depuralion *, on y 
mit en œurre des moyens qui donnèrent à 
comprendre à Bailly et à la Fayette qu'ils 
n'y éloient pas vus de bon œil ; ils se reti- 
rèrent entraînant aveC eux tous ceux qui 
vouloient bien une révolution , mais non 
passer de la domination d'un roi légitime â 
celle d'un usurpateur. Tous ceux qui de 
temps à autre furçnt ainsi éconduits , furejit 
en mt'metemps proscrits , c'est-à-dire, <]u'on 
mit leur tête à prix, de sorte que l'expul- 
sion des jacobins étoit un véritable arrêt" 
de mort. 

Je passe aux grands services que la so- 
ciété rendit à la faction d'Orléans. Dès 
. les premiers troubles qui suivirent la seconde 
"* assemblée des notables , ce prince n'avoit 
cessé de dire à Laclos , à Sieyes,. à Mira- 
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bean , à Sillery , à ses plus infimes confident 
ces paroles : Nous ne ferons rien tant que 
nous n'aurons pas l'armée^ 

Ce fut en conséquence de ce principe que 
d'Orléans corrompit les Gardes-Françolses, 
la plupart des corps mandés pour protéger 
la capitale dans le mois de )uillet , et en- 
suite le régiment de Flandres. La séduction 
des Gardes-Françoises lui coûta personnel- 
lement plus de quatre cent mille livrei* , et 
celle du régiment de Flandres plus de cent 
mille. 

Comme je place ici tout ce qui est rela- 
tif aux manœuvres que les jacobins mirent 
en jeu pour séduire les troupes , je devance 
l'époque où le duc d'Orléans revint d'An- 
gleterre , et je raconte de suite la part qu'il 
eut à ces manœuvres , lorsqu'il fut de retour 
parmi nous. Ou pense bien que sa première 
démarche, comme le voiiloit son intérêt, fut 
de se faire aggréger à cette société qu'avoient 
fondée,, et que conduisoient ses meilleurs 
amis. Il n,|eut pas de peine à la convaincre 
de la masirae , qu'on ne ferait rien tant 
qu'on n'auroitpas l'armée. 

It fitensuite comprendre aux jacobins que 
pour parvenir à débaucher les troupes , il 
falloit commencer par éloigner les omciem 
qui n'éf oient accessibles qu'à l'honneur , et 
les remplacer par des hommes à qui il pou- 
i-oif commander à volouté, tous le« genres 
deforlails. Le club en conséquence envoya 
avec le plus grand secret dans chaque régi- 
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ment > des émissaires qui eurent la commin- 
BioD, de découvrir parmi les olEciers , des 
hommes assez vils pour se vendre à la fac- 
tion , et vendre avec eux les soldats dont la 
fidélilé leur étoit confiée. 

Dans cjuelt|ues régimens tous les officiers 
sans exception , resièrent fidèles au roi; mais 
dans le plus grand nombre , il s'en trouva » 
d'assez infâmes pour s'offrir à partager les 
crimes du duc d'Orléans. 

Le prince sentit tout le prix de leur défec- 
tion , et combien elle pouvoit servir à ses 
Tues ;-il leur fit prodiguer l'argent et les ca- 
resses , les (latia de l'espoir d'obtenir les pre- 
mières places de l'armée, et attira à Paris 
les plus dévoués d'enlr 'eux. 

Pour lier ceux-ci àls contpiralitm il vou- 
lut qu'ils fussent redus au club des jacobins, 
et quand ils furent bien imbu» des détestables 
principes qu'on professoit dans cet antre , 
il les renvoyai leur régiment , distiller aux 
malheureux et trop crédules soldats , le poi- 
son qu'ils avoient recueilli. 

Ces officiers jacobins, traîtres à leur de- 
voir , à l'honneur , à leur roi , ù'étant plus 
retenus psr avcun frein, se jettèrent avec 
fureur dans le parti du prince; ils soufflèrent 
la discorde dans leur corps ; ils prêchèrent 
l'insubordination aux .«oidats^ ils leilr dis- 
tribuèrent de l'argent , les comblèrent de ca- 
resses ; et les enivrèrent de tous les genres 
de plaisir qui pouvoifnt les égarer et les 
pervertir. Ces malheureux soldats trompés, 
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séduifs , aveuglés , ne s'arrachbient des ta- 
vernes et des bras ^es prostituées-, que pour 
se livrer à lotis les excès de la rébellion. 
Ils méconnurent , ili insultèrent, ils frappè- 
rent même ceux de leurschefsqui vouloient 
arrêter un désordre dont ils ne prévoyoient 
que trop les suites funestes. 

La présence de ces chefs qu'on pouvoit 
appeller riionneur et la gloire des drapeaux 
françois, impotlunoitet nuisoitjleurs place;s 
étoient promises-, il fallut s'en défaire i; les 
officiers jacobins les environnèrent de tant 
d'assassins ,.que pour mettre leur vie en sû- 
re.lé , ils furent contraints de fuir uae pa- 
trie qui pour prix du sang qu'ils avoient 
Versé pour elle , ne leur oiFroit plus que l'op- 
probre ou la mort. ' 

Les orléanistes ne manquèrentpas de pré- 
■ testes pour justifier aux yeux du public, les 
horribles persécutionsqu'on susciloit aux of- 
ciers fidèles. Tantôt ils avoient rejette avec 
indignation , le nouveau serment décrété 
pour les troupes; tantôt ils avoient refusé 
aux soldats le partage des masses ; tantôt ils 
s'étoient opposés à ce que ceux-ci fussent 
admis dans tes sociétés des jacobins. Ces di- 
verses impulations furent présentées avec 
l'art le plus perfide , et de manièreà persua- 
der ceux (jui ne vouloient ou ne savoient 
rien approfondir ,que tonte la loyauté , tout 
le patriotisme étoient du côté des officiers 
orléanistes. 

Insensiblement celte contagion de révolte 
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gâgnâ toutesies garnisons , et par-tout les 
largesses précédèrent l'insurrection. Laclos 
et les deux Lamelh répandirent à Metz plu» 
de trois cent mille livres. Le baron' Davi- 
gneau distribua à Nancy plus de cent mille 
nvres. Ce bavigneau éloit capitaine au ré- 
giment de Mesire-de-Camp. D'Orléans lui 
ffvoit promis la place de commandant de ce 
corps , qu'il obtint en effet. Cet officier , 
jacobin fanatique souleva les soldats de son 
régiment, ceux du régiment du Roi et de 
Château- Vieux. Les Carabiniers eurent leur 
tour ; on tenta aussi leur fidélité. Le baron 
de Malseigne, officier plein de bravoure et' 
d'énergie , les retint long-tems dans le devoir. 
On promit cent louis à celui d'entr'eux qui 
couperoit la tête à Malseigne. Celui-ci fut 
tour-à-tour attaqué par une partie d'entr'eux , 
et défendu par l'autre. Jl courut les plus 
' grand» dangers , fit des «icfibns vraiment hé- 
roïques , et parrlnt en se faisant jour l'épée 
à la main à travers une foule d'assassins, à 
mettre sa vie en sûrelé. 

A Nantes ; d'Hf rvilly fut frappé par ses 
soldats ; ceux du régiment de Provence me- 
nacèrent de pendre tous leurs officiers ', cenx 
de Touraine tournèrent leurs bayonnettes 
contre le vicomte de Jlirabeau leur colonel; 
il se défendit avec une intrépidité dont il' v 
a peu d'exemples ; il leur échappa , et mal- 
gré eux , emporta les cravates des drapeaux, 
dans la crainte qu'ils ne les profanassent. 
'A Perpignan , de Saillau fut assiégé par 
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trois mille caTaliers ou fantassins qui ne pu- 
rent parvenir à se rendre maîtres de sa per- 
sonne. ' x' 

, Ceux-desrorps qui au milieu decette fré- 
nésie , reslèreiit pnrs , furent en France 
comme en pays êniiemi. Les officiers orléa- 
nistes les menaçoient journellement de les 
faire charger par leurs soldais. Il y eut de 
ces coi;ps inlaets qui passèrent souvent les 
nuits enlières sous les armes. Le régiment 
suisse Ernest fut cerné , désarmé , et con- 
traint de gagner la Suisse , sans armes ni mu- 
nitions de guerre. Les trieze cantons virent 
celte violation scandaleuse du droit des gens 
, et des traités qui nous lioient avec eux , sans 
en demander aucune sorte de satisfaction. ' 
Les orléanistes jugèrent dès-lors ((u'i! seroit 
possible de- leur faire impunément toutes les 
* sortes d'iifFronts. 

L'armée navale ne fut pas plus exempte ' 
que celte de terre , des intrigues de la fac- 
tion. A Toulon, le comte d'Albert de Pioms 
chef d'escadre et un des meilleurs oHiçiers 
de mer de ce siècle, fut. sur le point d'être 
jelt^ à lâ nier par les matelots de son bord. 

Obligé de me borner , je ne pré?*i;Dte ces 
déplorablesévénemens <|u'en masse. Les dé- 
tails apparliennent à l'hisioire générale de 
notre révolution -, c'est à elle à préseiiler daus 
toutes ses parties" le tableau du soulève- 
ment dé nos deux armées de lerre et de mer.' 
En contemplant ce triste effet des manœu- 
vres de d'Orléans, tout militaire, officier 
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OU soldat , apprendra <]ue son bonlienr re- 

Rose sur la fidélité et l'observation exacte do 
i discipline; il se convaincra qu'un guer- 
rier qui oublie ce qu'il doit à son bonneur 
et à son serment , se couvre de mépris , S8 

Eerd > et précipite la patrie dans des mal- 
eurs épouvantables. Quel amas de désor- 
dres et de calamités n'a pas engendré la sé- 
duction pratiquée par d'Orléans parmi les 
geui* de guerre! Ceux desmilitaires l'rancpis 
que l'or unies intrigues de ce prince ont éga- 
rés , et qui aurout survécu à nos troubles , 
frémiront lorsque l'bistoire leur présentera 
le dénombrement des soldats ou tués ou 
blessés par suitede I insubordination de l'ap- 
mée; ils seront épouvantés quand ils liront . 
la liste de ceux de leurs parens ou amis que 
leur désobéissance a fait périr (ur l'écha- 
faud. _ I 

Les temps de délire ne -dureront pas tou- 
jours; la justice redescendra sur cette terre 
désolée qu'elle a trop long-temps abandon- 
née. La patrie alors sondant la profondeur 
des plaies que lui a faites le soulèvement 
des armées', gardera toute son indulgence 
pour les soldats qui ont donné dans les pié- 
' ges dont on les avfiit environnés de fontes 
parts; mais elle déploiera toute son indi- 
gnation, toute sa sévérité sur les officier» 
jacobins qui ont abusé delà simplicité de 
ces soldats et du crédit qu'ils avoieat sur ■ 
leur esprit pour les perdre , at nous perdre 
avee eux. 
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3^*anflonCe à' ces officiers jacobias que 
leurs noms ont été- recueillis avec soin, et 
qu'ils seront inscrits sur une colonne qu'on 
appellera la colonne de l'infamie. Les géné- 
rations qui nous' sucéderont, en fixant ce 
monument , maudiront les noms qu'il leur 
présentera; elles frémiront des torfails qu'une 
telle nomenclature leur rappellera. Les Fran- 
çois de ee temps que les assassias n'auront 
pas égorgés , diront à cesofficiers jacobins; 
« C'est à vous , malheureux , à vous seuls, 
à nous rendre compte de nos fortunes et du 
sang de nos amis et de no^ parens ; ■ c'est 
vous seuls qui nous en avez privés , en ôtant 
à la loi sa force , en déployant sur la patrie 
lous les fléaux de l'anarchie j c'est vous seuls 
qui restez responsables de tout le sang quia 
inondé la France depuis 178g. 

En attendant la vengeance de l'histoire , 
je dirai que ceux qui dJ;s l'origine contri- 
buèrent le plus aux manoeuvres de d'Orléans 
pour corrompre ]eA armées , furent le comte 
de Mirabeau , le duc d'Aiguillon , les dncs 
de Biron , de Grillon , lé baron de Montes- 
quiou, Bainave, Lachïs, Dubois de Crancé, 
Valence, Dumouriez, et les trois frères La- 
meth. Ges derniers sont mille fois plus cou- 
lables que tous les autres complices de d'Or- 
L'àus , parce qu'en manquant à leur devoir, 
ils n'ont pas seulement violé la religion du 
serment , ils ont encore donné le funesle 
exemple de compter pour rien les sainls droits 
de la reconnoissance. 

Les 
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Les malheureux n'avoient rien , ne possil- 
doient rien qu'ils ne letiussei^^e l'^i libéralité 
du roi et de la reine. Nés dans un élat Com- 
plet d'indigence , ils leur dévoient leur for- 
tune, leur place , l'aisance de' leurs parens ; 
ils leur dévoient tout , absolument touf, 
jusqu'aux vêtemens qui les couvrment. On a 
peine à concevoir comment de tels monstres 
d'ingratitude ne se font, pas horreur à eux- 
mêmes. , 

Des femmes aussi se mêlèrent de cette • 
œuvre infernale. Ainsi dès les premiers jours 
de la révolution , on vit la aurhesse d'Ai- 

■ guillon et la baronne de Staël fille de Nec- ^ 
ker , courir les casernes des Gardes-Kran- 
coises , et de leurs propres mains abreUver 

ces soldats d'cau-de-vie. Voilà encore ce uni 
persuade à la génération actuelle qu'au mrtiji» 

■ a cette époque Neckerétoit dévouéà la fac- 
tion d'Orléans, car s'il n'eût pas été ortéa- 
niste,«ût-il enduré que sa propre fille se tra- 
vestît avec cette impudence en vivaudi*'re 
pour servir le prince. Dans la sîlite , on vit la 
marquise de Stllery traînant avec eÛ? la jeune 
fille du duc d'Orléans , parcourir les diverses 
garnisons , haranguer les soldats , prendre 
avec eux les manières d'une prostituée , et 
leur distribuer l'or de Philippe. 

Ces diverses insurrections firent répandre 

Îar-toutlesang; ilcoulapartorrensà Nancy. 
)'Orléan8 fidèle à son système d'imposture , 
quicoosisloit k rejelter sur le roi ses propres 
forfaits , le fit accuser par tom lea jourua- 
Tome IJJ. B 
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listes dont la plume lui étoit Tendue, d'exci- 
ter ces sonleveraens qui mettoient aux prises 
les ofHciers ^jÊic les soldats, les corps avec ■ 
les carps. Ainsi au compte de ces calo.maia- 
teurs, c" étoit le roi dont l'existeiice reposoit 
sur la fidélité- des troupes , qui-semoit 'dans' 
l'ai-mte , des germes d'insubordination ; c'é- 
toif lui qui avoit voulu le soulèvement des 
Gardes-Françoises , qui avoit payé le régi-' 
ment de Flandres , pour que ce régimeot 
l'abaiidonnât , et le livrât aux bandits de 

. d'Orléans jc'étoitluiqui.à Nancy avoit donné 
cent louis à des assassins pour qu'ils égor- 
geassent le baron de Malseigne , un de ses 
meilleurs officiers. . • . Mais il y a tant d'ab- 
surdilé dans ces impostures, quec'est insulter 
aux lecteurs, de s'appesantira la leur rendre 
sensible. Cependant cette portion du public 
qui , soit par malice , soit par paresse , soit 
par envie , est toujours portée à croire ca 
qui est;. incroyable, ajouta toi k ces atrocesi: 
imputations. • 

. 'l Voilà de quelle manière d'Orléan^ parvint 

, k faire insurger en sa faveur presque tous les 
régimens. Sou séjour à Londres , au moyen 
des services que lui rendoit le club des Ja- 
cobins , ne nuisoit point à sesintérôts. Lui- 
même n'étoît pas oisif ; il faîsoit personnelle- 
ment en Angleterre , et par ses agens en 
Hollande , de nouveaux emprunts. Tout cet 

argent veooit tomber dans la caisse du co- 
mité de trésorerie des jacobins , et n'en sor- 
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toit que pour payer des insurrections âoU 
parmi le peuple , soit parmi les soldats,. 

Mais ce qui met principalemptit ce cons- 
pîraleur au-dessus de tous ceux qui l'ont pré- 
cédé , c'est la vaste étendue de ses projets. 
Oh eût dit qu'il eût voulu usurper tous les 
trônes ; ce n'étoit pas là ce qu'il avoit en rue.; 
il vouloit seulement embraser i ouïe l'iCurope. 
3! s'altendoit tfue lorsqu'il auroil pris la place 
de Louis XVJ , tons les rois et principale- 
ment ceux de la maison de Bonrboû , regar- 
deroient la cause du roi détrôtié comme la 
leur. Il entroit donc dans ses desseins, qu'au 
moment où Ils voudroient déclarer la guerre 
à l'usurpateur , ils fussent arrêtés chez eux 
par des SQulèvemens populaires. Une partie 
de son argent et de ses eîlbrts tendirent à 
allumer cette insurrection générale." 

Je n'entrerai point dans les détails de cette 
étonnante conspiration ; je dirai seulement* 
qu'il ne réussit point mal eu Angleterre. Oà 
jugera par ce qu'il fit chez le peuple de la . 
Grande-Bretagne , des succès qu'il eut clie^ 
les autres nations. Il attacha à ses intérêts 
pendant son séjoin" à Londres , milcrd ÎStan- 
hope et le docte-ur Price. Ces deux hommes 
étoiegt les membres les plus considérés d'utfe 
société qni se donnoit le titre de Société de . 
/a Révolution. Elle n'avoit , disoît - elle , 
d'autre objet que de maintenir la révolution 
qui avoit chassé Jacques II du trône desei 
aveux, 

B 2 : 
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D'Orltïans fît d'une telle aggrégatîon une 
Téiilable société de jacobins ; elle se mit en' 
correspondance avec le comité des recher- 
ches de notre commune , avec celui de no» 
jacobins , et enfin avec celui de l'assemblée 
nationale. Elle adressa même à cette assemi- 
blée une lettre ostensible ou l'on Usoit -ce 
qui suit : i 

« La société félicit* l'assemblée nationale 
de France, de la révolution qui s'effectue 
daps ce pays-là ; elle ne peut que soubaiter 
avec ardeur l'heureuse conclusion d'une révo- 
lution si importante ; et exprimer en même 
tems la satisfaction extrême quellesent à 
réfléchir sur l'exemple glorieux que donne la 
France. 

a Elle arrête unanimement d'inviter tout 
le peuple anglois d établir des sociétés dans 
tout le royaume, pour appuyer lesprincipe» 
de la révolution ; de former des correspon- 
dances entr'elles , et d'établir par-ià une 
grande union concertée de tous les véritables 
amis de la liberté. 

Cet arrêté fut exécuté ; il s'établit des, so- 
ciétés de jacobins dans plusieurs villes de 
l'Angleterre , de l'Ecosse , de l'Irlande. 

D'Orléans sut également intéresser à ses 
vues presque tout ce parti qu'en Angleterre 
on appelle le parti dé l'opposition. Fox , un 
des oracles de ce parti , fut constamment at- 
taché à d'Orléans; il l'est encore auiourd hui 
i, sa famille ; il est le protecteur déclaré dd 



hyGbogIc 



tous les Franrnis i|ui ont appartenu à la fac- 
tion de ce Prince. \ 
'D'Orléans eut même , du inoiqs, dès le 
commencement de la révolution , et long- 
tema encore après , des complices dans le 
piT.pte cabinet de Sâint-James. Le duc de 
Dorset , amb;issadeor extraordinaire du roi 
d'Angleterre e;i France , en 1789, eut parmi 
ces instructions , celle de favorieet et de 
consolider de lout son pouvoir l'insurrection 
du 14 juillet. Le duc de Dorset homme de 
plaisir , aussi peu prévoyant que tous ceux 
<iui pcélerent de vains amusemciis à une 
gloire solide , fut l'instrument aveugle de 
ceux qui le dirigeoient ; il poussa iea choses 
plus loin qu'ils n'auroient voulu ; les regrets 
et le désir de la réparation sont venus Irop 
tard. 

Les pratiques du duc de Dorset ne furent 
pas loules couvertes du voile du mystère ; il 
y en eut une qui décela sensiblement la part 
que tet homme du cabinet de Saint - James 
avoit'à nos troubles et à leur continuation. 
Ces troubles ayant conupencé par une irrup- 
tion , si je pnis parler ainsi, du tiers-élat 
contre la noblesse , l'amba-isadenr anglois 
s'attacha à donner à celte irruption , la plus 
grande force, et il n'y réussit que, trop bien. 
Voici le récit de cette manœuvre dans toute 
sa vérîié. 

Au moment même où d'un bout de la 
France à l'autre le tiers-iijat s'agitoit avec 
fureur contre la'noblesse , le duc de Dorset 
B3 
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demande une entrevue au cotnfe de Mont- 
]Tio;!ii ; dl lui raconta verbslemenl qu'// s est 
• fuinié un ; complot affreux contre le port 
de BreW f et. <jue ceuj: qui en sont les 
auteurs \ deniandént quelques secours pour 
t expédition ,. et un asylé en Angle! erre. 
Voilà une dénonciation grave et point éijui- 
votpie. M. )'aqiba:,isadeur ajoute qu'il ne peut 
donner aucune indication relative aux auteur^ 
de ce projet , et qu'ils lui sont absolument 
inconnss. Rien cerlaincmeiit n*est plus ex- 
Irao.diniîîre. Il est impossible de concevoir 
que le diic de Dorset ignorât quels étoient 
les ar.t*M:rs du complot afïreux qu'il dénon.- 
çoit, puisque ces .auteurs çlrraRndoienl quel- 
ques secours et un asyle. Pour former c(rtle. 
demande', il avait fallu qu'ils se fissent con- 
Roîti*, qu'ils se nommassent. Comment ne 
coniioissoil-on, pas desgens qlii s'étoient faits 
connoilre 1 Au surplus une telle révélation 
n'.étnj'* pas descendue .du ciel. Il falloil donc 
au moinsnommer ceux qui l'avoieat donnée. 
' Quel Gas et quel usage pouvoit faire' le 
com;e-.de'Montmorin, d'une confidence aussi 
vague et aussi éxlraordinaije ? ]1 se lut; 
mais le due de Dorsel n'imita pas son silence. 
Cfiteronfirlence qui neloit d'abord , et qui 
ni' 'cievoit être que pour le comte de Mool- 
niorin , fut bieniôt pour le public. I| se ré- 
pandit* que''rambassac'eur d'Angleterre avoit 
décoiiïert que des gentiisliompes Bretons 
v«iu!oicnt incendier le port de Brest, et qu'il 
avoit fait part de cette découverte à noire 
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gouvernement. Aussi-tôt un cri ^ppnvan- 
table s'éleva contre l'ordre entier de ia no- 
blesse; elle fut consternée, et ne pouvant con- 
cevoir que le duc de Dorset f eût accusée d'un 
semblable forfait , elle publia de son côté , 
que ce complot contre Brest , et que la dé- 
coiïverte qui en avoit été faite par l'ambas- 
sadeur d'Angleterre , ëtoient encore des fables 
imaginées pour nourrir la haine du ti&rs-état 
contre le second ordre. 

Comme on ne prodiiisoit ancilne preuve 
ni du prétendu complot , ni de la révélation 
qui en avoit été faite par le duc de Dors«t , 
il y avoit beaucoup de vraisemblance dans 
la conjecture que la noblesse présenloit au' 
public pour toute apologie. Nul de ses enne- - 
mis ne pouvoit lui dire qu'elle conjrctûroit 
mal , puisque piersonne ne se présentoir pour 
prouver l'impatation qui lui éfoit faile. Le 
duc de Dorset pour ôter à la noblesse , cette 
deraière ressource, rompit Je silence. Il écri- 
vit au comte de Montmorin, une lettre os- 
lejisjble dans laquelle on lisojt : ^ . 

« Votre excellence se rappellera plusie*ir8 
conversation» que j'eus avec Vtiua au com- 
mencement de juin dernier » /c complot 
affreux qui avait été proposé relait^eî^snt 
ou port de Brest , l'empressement que 'fàX^- 
eu à mellre le roi et ses ministres sur leurfc 
garde;î , la xk^amz de ma cour qui corres- 
pondoit' si fort avec mes acntimens , et qui 
repoussoit avec horreur la propoiiilion qu'oa 
loi faisoit . enfin les assurances d'altach»* 
B4 
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ment qu'elle répëtoit au roi et à la nation. 
Vous me fîtes paît alors de la sensibilité de 
sa majesté à cel t« occasion. ■ . Je vous prie , 
Monsieur, de donner connoiasance de cette- 
lettre sans aucun délai , à M. le président 
de l'assemblée nationale. 

Ou ne voit pas quel intérêt M. le président' 
de l'assemblée nationale avec qui les mi-- 
nistres étrangers ne correspondoient point, 
avoit à lire la lettre de M. de Dorset \ on ne' 
voit pa:s qu'il importât bes^ucoup qu'il la lût' 
sans aucun défai ; on ne voit pas non plus 
que le roi et ses ministres se fussent mis sur 
leurs g.ardes ; on savoit au contraire <]u'il3 
n'avoieut donné .aucune sorte de suite à la 
dénonciation du duc de Dorset. Mais ce que 
l'on voit évidemment , c'est que M. l'ambas'- 
ssdt'ur vouloit que son caractère donnât de 
la vérité et de la force à l'accusation qui pe- 
soit sur la noblesse ; on voit encore qu'il de- 
siroit que cette accusation eût lapins grande 
publicité. Il eût été du moins de sa délica- 
tesse et de sa loyauté de^éclarer dans cette 
letfre, qu'en déiiouçant un complot affi'euK 
contre le port de Bj^-st , il n'avoit nullement 
dit quela noblesse fût coupable de ce com- 
plot. . ■ . 

Qtte nouvelle menée de M. de Dorset eut 
le suce 'S le plus déplorable; on répandit sa 
lettre avec la plus grande profusion; oh ren- 
voya aux électeurs , aux scctiens de Paris , 
à tous ceux qui régnoient dans les diverses 
provinces; on t'inséra dans toutes les feuillea 
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publiques. Il resfa démontré pour le peuple, 
qu'il avoit été formé un complot contre le 
p<irt de Brest, et que c'étoit la noblesse qui 
avoit machiné cette horreur, puisqu'eii étant 
accusée généralement , le duc de Dorset 
n'avoit rien dit qui pût afFoiblir l'opinian pu- 
blique. 

Cette manoeuvre contribua plus qu'aucune 
autre à allumer entre les deux premiers x^r- 
dres celte funeste division (jui a long-tems 
fait croire auxennemis naturels de laFrance, 
qu'ils pouiroient s'approprier là plus belle 
poriiop de cet empire. 

La publicité de la lettre du duc de Dorset 
fut cause aussi de l'expoliation , de l'incar- 
cération , de l'assassinat , de la fuite de plu- 
sieurs gentiishooimes ; et ce ne furent pas là 
les seuls etièts qu'elle produisit. Cette mal- 
heureuse dénonciation d'un .complot contre 
le port de Brest, fut encore le prétexte qui 
donna naissance à crt exécrable comité des 
recherches on ^Jéron-Voidel exerça tant de 
vengeances contre les anti-orléanistes, et qui 
à son tour engendra ces comités de surveil- 
lance , de ïûreté générale , de salut public , ' 
<iue nous avons vus si long-tems se nourrir 
de délation et de sang. ' 
.le présenterai ici une observation qui' 
prouve que dès les prertiiers jours de la révo- 
lutinn , le parti de d'Orléans en Angleterre, 
éuit considérable et puissant. II est évident 
qiie ce prince u'avnit pu exporter la plus 
grcndc partie de nos grains sur le sol anglois, 

n,yn,-.^hyG00g[c 



( '6 ) • . 

à l'insu de tous le» agens du gouvernement 
britannique; il n'avoit pu faire les achats , 
les cargaisoDS, les emmagasinemeiiâsans l'as- 
sistanceiiie plusieurs richesmaisonsanglojses. 
Jl est difficile de croire que des étrangers en- 
tretenant des relations de ce genre avec le 
premier prince du sang, n'entrevissent pas 
ses vues ultérieures, et,n'eussent pas un dé- 
sir secret ç\i foimel d'en voir l'exécufion. 
Mais voici un fait qui dévoile lout Iç crédit 
dont-la faction de d'Orléans jouissoit en An- 
gielcrre. * 

Au mois de mai 1789, il étoit notoire dans 
-toute l'Kurope que la Grande-Bretagne re- 
gorgeoit de grains. Louis XVI qui prévoyait 
~ tous les désastres qu'alloit entraîner pour son 
royaume, ladisetfe qui afPligeoit son peuple, 
demanda en son propre nom au ministère 
anglois , qu'il lui fût permis de faire acheter 
eh Angleterre viqgl mille sacs de bled. C'étoit 
«n bien modique secours. j..e ministère an- 
glois répondit (pi'il nepouvoit accéder à celle 
demande , sans la meltre'sous les yeux du 
parlement. MM. Pulteney , Walson , Wil- 
beiforce , le major Aiolt et plusieurs autres 
membres l'appuyèrent avec beaucoup de 
chaleur et de gjnérosîté ; ils représentèrent 
(]ue riiumanJUé autant que le bon voisinage, 
pxigeoit impérieuseiïii'nt qu'on octroyât ce 
secours. La maîoriiéalloit l'accorder. M.Pitt 
allarma aloi-s avec beaucoup d éloquence le 
parlement sur celte exportation , et obtûit 
que la demande fût renvoyée & l'exameu da 
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conseil priv^é. Ainsi il avoit d'abord voulu 
« en rapporter aa parlement , et lorsqu'il vit 
ce corps prêt k se. rendre ans désirs de 
X^uis XVI , il ne voulut plus de sa décision. 
Jl résulta des délibérations du conseil privé, 
la l'ormatiou d'un comité parlemeutaire où, 
!'on fut d'avis de ne point permettre l'expor- 
tation des vii>gt mille sacs. 

Non^culeraent on ne la permit point, mais 
on avoil tellement à cœur de refuser le secours, 
qu'on fit un règlement sévère pour préveirir 
toute contrebande , toute fraudequi pounoJt 
éluder celte défense. Ainsi l'Angleterre gor- 
j;ée de nos grains, refusa irapiioyabîenteut' 
au malheureux Louis XVI une légère porlioiv 
delà subsistance <|u'on avoitvolée à son peupl^ 
ce refus laissa la famine exercer ses ra- 
vages , et de-là naquirent l'insurrection du 
14 juillet , les forfaits des S et 6 octobre. 

4-.' A ngleterre cependant -si- cruçile pour 
Louis XVJ, vit sans émotion dans iemois d'oc- 
tobre suivant, le duc, d'Orléans, faire sorlil-* 
de son sein, tous les graips qu'il y avoit 
transportés. Il me semble qu'il est assez na- 
turel de conclure de ces diverses particuia- 
rjt^s , qu'il y avoit en Acgleterre un parli. 
dont l'inlérêt secret se lioit a.vec la causfc de 
la facfion d'Orléans. Au surplus voilà des 
laits que j'ai dû rnoporier parce <]u'ils appar- 
tiennent a l'histoire que j'écris; c'est au lec- 
teur à prononcer siir les, inductions qui n^e 
semblent en sortir natut/llement. 

i-es germes de révolution que fc8 orléa- 



lihyGoot^ie 



( =8 ) 

ristes avoiènt semés dans les autres contrée» 
de l'Europe , s'y sont successivcmenl^ déve- 
loppés avec plus ou moins de malignité , et 
Bulie part ils ne sont entièrement érouiFési- 
L'assassinat de Gustave III arrivé si à pro- 
pos pour ies faclieux de France, les mouve- 
mens de Berlin , le déchirement de ta Po- 
logne, les disssniions de la Hollande, Tin- 
surrecrion des Liéïçoois , le soulèvement des 
Pays-Bas contre leur légilirae souverain , 
l'immobilité de la Suisse , l'influence que le 
philosophe d'Aranda n'a cessé de conserver 
sur les délibérations du cabinet de Madrid ; 
tous ces événemens , toutes ces agitations 
dont les effets ne se borneront pas au tems 
présent, sont l'ouvrage de celle exécrable 
faction (|ui croyoit avoii" besoin de la désola- 
tion de l'univers pour que son chef régnât 
paisiblement en France. 

Ceux qui chez les étrangers- comme chez 
hous , ont servi le parti d'Orléans , n'oht pas 
fous cru qu'ils ne iravailloient que pour ce 
parti ; mais peur ne l'avoir pas cru , il n'e»i 
reste pas moins vra-i qu'il» ne aervoient réel- 
lement que lui; il u'eu reste pas moins vrai 
que les chefs , que les principaux agens qui 
par-tout ont rais la foule en mouvement, 
étoient des hommes dévoués à d'Orléans , et 
'initiés dans ses secrets. 

Il est inéme certain que les menées de ce 
prince ne se bornèrent pas à l'Europe. On 
en trouve une preuve authentique dans ce 
mémoire que . Necker publia pour rendre 
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compte à;la nation françoise des efforts et 
des sommes ijue coûtoit au loi l'approvision- 
nemeot du royaume. Il est dit dans ce mé- . 
moire , qu'un convoi considérable de grains 
nous arrivant de l't^traager pour le compte du 
gouvernement, avoit été attaqué sur la Mé- 
oilerranée par les Barbaresques , et que plu- 
sieurs bâtimens avoient éré perdus. Ce re- 
vers si affligeant par les circonstances où 
l'on se irouvoit , paroissoit ,aTec r,aison au 
ministre d'autant plus extraordinaire , que ' 
jusqu'à ce moment les Barbaresques avaient 
respecté- notre pavillon. Le tems a éciaircî 
ce mystère : ils avoient été poussés à nous 
f^ire cette insulte par des agens de cette 
faction qui croyoit-avoir le plus haut intérêt 
à nous affamer. Ainsi l'on ne ^eut dire jus- 
qu'où la conjuration du prince avoit étendu 
ses. branches , comme on ne pourra jamais 
calculer tout le mal qu'elle a produit. 

Les journatistes anglois au reste s'épui-, 
soient en conjectures sur le voyage et le se- , 
jour du duc d'Orléans à Ignares. Ils n'en 
conooissoient point ou f^ignoient de~ n*en 
point connoître le véritable motif. Voici cç 

3a'on lisoit dans la plupart des feuilles pério* 
iques dont l'Angleterre comme notre France 
est inondée : 

9. Il est certain ■ que le départ du duc 

' d'Orléans a répandu t'alarme dans le parti 

patriotique qui le regardoit comme son chef.- 

On considère' ce départ comme un abandon 

du parti qu'il a d'abord soutenu. Cette idée 
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a tellement changé la disposition des «sprîts, 
que les principales' personnes d'un parti ne 
craignent plus de se dévouer an parli con- 
traire , tandis que le peuple se défie de tout. 

» Ceux qui ne croient pas que le duc ait' 
quelqu'affaire politique à traiter à Londres, 
regardent l'assertion de M. titi Montmorin à 
l'assemblée nationale, pour motiver le dé-r 
part du duc,- comme un moyen controuvé 
pour donner un prétexte honnête et plausi- 
ble à un voyage dont l'objet réel est de fairtf 
sortir le duc du royaume. 

» Ceux qui croient que le duc est réelle- 
ment chargé d« quelque négociation impor- 
, tante en Angleterre, sont vivement aU 
larmés du secret de cette négociation. Ils 
craignent que le duc n'ait été gagné par la 
cour , et que sa mission ne soit de traiter 
avec rAngleferre , pour en obtenir des se- 
cours, à l'effet de rétabli;* le pouvoir de la 
couronne. 

» Ali total , chaque conjecture sur cette 
absence , ne tend qu'a augmenter les -crainted 
des patriotes, et à répandre parmi eux les 
semences de l'animosilé et de la discorde. » 

Il est aisé de voir que ces réflexions n'é- 
toient jettées dans le public , que pour en- 
gager d'Orléans à ne pas priver tilus long- 
temps de sa présence le parti qu'il sembloit 
avoir abandonné. L'auteur de la feu'.He inti- 
tulée Daily Advertiser , essaya aussi d'al- 
larmer le prince siA l'interprétation que se» 
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parfisam pourroient Uonner k Son éloîgne- 
■ ment. Cet auteur s'exprima ainsi : 
Il est, très extraordinaire que le duc d'Or- 
léans ait choisi le momenl présent pour re- 
venir en Angleterre. Dans les commencemens 
des troubles en France, ilparut être un deg 
plus zélés partisans du peuple , et fut réputé 

four avoir été un desprincipaiix ressorts qui 
cxcitoicnt à faire de glorieux efforls en fa- 
veur delà liberté. Il eût été du devoir d'un. 
Vrai patriote , d'avoirtravaillé à appaiser l'ar- 
deur qu'il avoit si puissamment excitée , et 
d'avoir employé sa sagesse, son expérience 
et son autorité pour le complément d'un© 
constitution qui doit tendre à établir Jes droits 
du^èuple , et à assurer irrévocablement sa 
puissance, s 

En s'éloignant de France dans un temps 
où ses services politiques tùi seront le plus 
nécessaires, il esticraindre queje duc d Or- 
léans ne donne lieu aux soupçons et aux in* 
culpations l«s plus envenimées de l'envie et 
de ta malignité. L'avenir seul pourra répon- 
dre que sa conduite n'a pas été fondée sur 
des principes quine lui donneroient desdroits 
ni à l'affection du roi , ni à la reconnoissance 
' du peuple. » 

_ D'Orléans auroit dû, ce me semble, 30 
faireuti point d'honneur de persuader au pu- 
blic , qu'il étoit en effet chargé auprès de la. 
cour d'Angleterre, d'une mission honorable 
«t importante. Ce souci n'entra point dans 
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son ame ; il ne parut à son ordinaire , occupa 
nue de jeu , de bonue chère, de débauche , 
de courses de clievdux, et de tous ces vains 
ahiusemens dont la continuité et le. bruit 
l'eropêchoient d'écouter la voix de sa cons- 
cience. Sa première visite fut au prince de 
Galles qu'il vità Carleloc ; ilne fut question 
là que de plaisiis. Le prince lui rendit- sa 
visite-} mai» insensiblemeot cette liaison se 
refroidit, etse rompit pournese plus renouer. 
Il fallut aussi que d'Orléans pour sauver 
îes apparences , et remplir l'objet de sa 

S retendue mission, fut admis à' l'audieuce 
u roi de la Grande-Bretagne; notre am- 
bassadeur à Londres le présenta au monar- 
que. Ce qui se passa dans cette entrevue , 
convainquit tout le monde que de part et 
d'aulre , on jouoit une comédie. On m'a as- 
suré que George III non-seulement n'avoit 
point adressé la pavolç au prince , mais n'a- 
Toit pas même daigné jetter les yeux sur lui. 
L'accueil que d'Orléans reçut de la reine 
d'Angleterre , ne fut pas plus flatteur. Cha- 
que fois fju'il se montra à la cour , aussi long- 
temsque dura son séjour à Londres, il re- 
çut du roi et de sun auguste compagne , 
toutes ces marques de mépris qui pour être 
voilées par de justes tqénagemens de politi- 
que , n'en sont pas moins très-intelligibles. 
Le jugemeiit d'un roi et d'une reine qui 
sur un des premiers trônes de l'Europei oi>t 
constamment travaillé de concert à assurer 
l'empire des bonnes mœurs et ta félicité de 
leurs 
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leurs sujets , par l'exemple et l'exercice des .' 
plus belles et tle plus aimables vertus , sufli- 
roit seul pour dîleriniiier l'opiDion que la 
postérité doit se faire du rôle que d'Orléans 
a joué parmi nous. Ce jugement servit de 
règle à la conduite que liir-ent envers ce 
prince, les hommes des. meilleures maisons 
d'Angleterre , et c«ux même d'entre le^ plé- 
béiens qui s'étoient fait de judtes notions sur 
les véritables vues àvs moteurs de nos trou- 
bles. D Orléans ne conserva de liaisons qu'a- 
vec quelques gentilahommes du parli de l'op- 
position. La majeure partie du peuple An- 
glois le voyoit non -seulement avec mépris , 
mais encore avec horreur.et laccnsoît haute- 
ment d'avoir été l'instigateur des attentats 
des 5 et 6 octobre. Chaque fois qu'il parpia- 
eoit k un. spectacle on à une fête puWique , 
les spectateurs Vobligeoient de proférer le cri 
de bénédiction que le peuple anglois prononce 
sur son roi: God saue The Ki/igt Va tel 
cri étoit évidemment un reproche fait à ce 
prince d'avoir mis en péril les jours de son 
roi. 

Ces témoignages peu équivoques de l'hor- 
reur qu'il inspiroit ; l'obligèrent enHn à re- 
noncer à tous les plaisirs qu'il lui auroit fallu 
partager avec le public. Resté seul avec ses 
gens et (Quelques Angtoia ou s^éiltiits , ou ses- 
complices , oij^ intéressés à le pousser à sa 
ruine pour jouir de celle de la France , forcé 
de se dérober pour ainsi diie , à la vue du 
peuple, il finit par trouver le séjour de l'An- 
TÔme m. C 
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cleterre insupportable , et jura s'iï parvenoit 
a la quitter, de ne plus pai-oître chez «ne 
nation qui commençoit à son égard le juge- 
ment que prononceroieal contre lui Dieu et 
la postérifé. 

Ainsil'impatience de d'Orléans à revenir 
en France , étoit égale à cJl\e qu'aboient 
tous les conjurés de l'y revoiV pour ne plus 
le perdre. Ils çraignoient toujours les con- 
quêtes que le roi et la rein? pouvoienl faire 
parmi les Parisiens et leurs autres sujets. I!» 
pensoient que rien n'étoit plus propre <(ue la 
présence du prince à empêcher que les Fran- 
çois ne se rapprochassent de la famille 
royale ; ils estimoient qu'étant sur les lieux , 
il jugei-oit mieux des moyens qui pouvoient 
procurer cette harmonie , et ar.roit plusd'in- 
térêt et d'ardeur à réuoir tous ses efforts pour 
la rendre impossible. 

Une autre considération les portnit à hâ- 
ter le retour du prince. Comme c'étoit pour 
lui que !a faction excitoit journcUement des 
. désordres, il importoit qu'il fût présent au 
moment- oJ il lui en faudroit recueillir le 
t'ruït. Les insurrections il est vrai , depuis 
qu'on n'avoit plus les subsisfances , n'éloieot 
que partielles, mais il n'en pouvoit pas moins 
sortir d'une de ces séditions un événement 
qui perdroit le roi avec sa famille , et obli- 
geroit de montrer à l'instant même au peu- 
ple , le prince qui devoit commencer une 
Jiouveile dynastie. 

Louis X V I de «on côté , voyant que Vab- 

"'■'.".■ ' ^ 
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.sèncedu prince n'apportoîtaucnne tranquil- 
lité , se persuada ({ue l'agitation de la capi- 
tale et deà, provinces jie venoit qu« de l'opi- 
nioa où l'on étoit , qu'il n'avoit aucune es- 
time pour les membres de Casssemblée natio-' 
nale , et qu'il nourrissoit au fnnd du cgput , ■ 
une forte aversion pour le nouvel ordre do 
choses qu'Us préparoient. Plein de cette idée, 
il se détermina a une démarche qui rappela 
ces autres tems de- ti'Ouhle où Henri III 
fut obligé de se déclarer le chef de ces mê- 
mes ligueurs qui vonloteut lui oiTacher 1& 
ceuronne pour la transporter sur )a tête 'd'un 
prince d'une autre maison. 

Louis XV"! ne se déclara pas précisément 
le chef des orléanistes , mais il vint se jetter 
avec une entière confiance dans les bras de 
ceux des membres de l'assemblée nationale , 
qui tenoient le parti de d'Orléans. Il crnt 
■par c^ abandon convaincre les plus incré- 
dules de la pureté de ses intentions, et se 
flatta.que par les paroles de paix qu'il alloit 
adresser à l'assemblée nationale , il en déta- 
cberoit tons les meitibres de la faction du 
prince. 

îl parott que personne dans l'assembléd 
n'eut connoissance de la détermination du 
roi. Au milieu d'une délibération Bureau 
de Busy qui la présidoit , reçut le billet sui' 
Tant qu'il lut sur-le-cham\) à haute voix : 

« Je préviens M. le président de l'assem- 
blée nationale que je compte m'y rendre es 
i' C S 
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matin vers mîdî ; )e souhaite y être sans cé- 
rémonie. Signé Louis. » 
• Vers le roidi l'assei^blée envoya trents de 
ses membres pour aller recevoir le roi j il 
parut suivi de ses ministres. A peine on eut" 
fait entendre ces parolts , t^oici le rot., que 
tous les membres de l'assemblée , ainsi que 
toutes les personnes des gaieries se décou- 
.vrirent et se tinrent debout. Louis prit la 
place du président qui se tint à sa .droite. Le 
jnonarque,avoit Un-fauteuil, et le président 
une, chaise. Tous les ministres se placèrent 
.derrière le fauteuil. Louis XVI se tint debout 
et découvert ; à son exemple tous les mem- 
bres de l'assemblée et tous les -spectateurs qui 
remplissoient les tribunes > restèrent debout 
et découverts. ' j^ 

Ce fut dans cette attitude que Louis XVl 
après s'être légèrement incliné vers l'assem- 
blée^ prononça un discours que de vifs et sin* 
cères 'applaudlssemens interrompirent bien 
souvent. Il le commença ainsi : 

« MesHeurs , la gravité des ciruonstance» 
où se trouve la France , m'attire au milieu 
de vous. Le relâchement progressif de tous 
Jes liens du l'ordre et de la subordination , la 
suspension ou l'inactivité de la justice, Het 
mécontentemens qui naissent des privations 

iiarliculiferes , les oppositions, les haines mal- 
leureuses qui sont la suite inévitable des 
ongùes disseutious , la situation critique des 
finances et les incertitudes sur la fortune pu- 
blique^ sn£a Tagitatioii générale des «»• 
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frits , tout semble se réanii- pour entretenir 
inquiétude des véritables amis, de la pros- 
périté et du bonheur du royaume». ■ ■ ■ 

l,a gravité de ce début , l'incertitude où 
l'on étoit des résolutions qui alloient être 
annoncées, tout cootriSua à entretenir 1« _ 

rlus profond silence. Cbacun étoit .irarao- 
ile -f tous les yeux étoient collés sur le mo- 
narque f on craignoit de perdre une seule do 
ses paroles- Après avoir exposé tout ce qu'il 
avoit fait personnellement depuis qu'il étoit 
sur le trône pour le bonheur aes François, il 
adressa à leurs représentaus, ces touchaute» 
invitations : . 

« Continuez vos travaux sans autre pas- 
. 5îon que celle du bien : fiiez toujours votre 
première attention sur le sort du peuple et 
sur ta liberté publique; mais oecupez - vous 
aussi d'adoucir , de calmer Joules les défiances, 
et mettez fin le plutôt possible , aux diffé- 
rentes inqniéludes qui éloignent de laFrance 
lin si grand nombre de ses citoyens, et dont 
l'efl'et contraste avec les loix de sûreté et de 
liberté que vous voulez établir. La prospérité 
ne reviendra qu'avec le contentement géné- 
ral. ... Il faut qu'un nouvel ordr«de choses 
s'établisse avec calme et .avec tranquillité, 
pu que le royaume soit exposé à toutes les 
calamités de l'anarchie.-. . . Nous apperce- 
vons par-tout des espérances; soyons impa- 
tiens de voir aussi par-tout le bonlieur. ... 
» Par quelle fatalité , s'écriait plus loin le 
' monarque, lorsque le calme commencoit & 
C3 " 
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renaître , de nouvelles inquiétudes se apnt- 
elles répandues dans les provinces î Par 
' (juelle fatalité s'y llvre-t-on à de nouveaux 
excès ! . . . Vous qui pouvez influer, par tant 
de moyens sur la contaance publique , éclai- 
rez sur .ses véritables intérêt* le peuple qu'on 
égare, ae bon peuple qui m'est si cher, et 
dont on m'assure que je suis aimé , quand, 
on veut me consoler de mes peines. Ah ! 
s'il savoit à quel point je suis malheureux à 
la nouvelle d'Bn attentat contre lesfortunes, 
ou d'un acte de violence contre les personnes, 
peut-être il m'épargneroit cette douloureuse 
amertume ! » 

I.onis XVI avoit un bel organe , la voix 
sonore et flexible ; il prononça ces dernières 
phrases avec un tel charme , une telle sensi- 
bilité^ que des larmes coulèrent de tous les 
yeux. Ces paroles sur-tout , ces ravissantes 
paroles ; ce bon peuple qui m'est si cher ^ 
et dont omni' as sure que je suis aimé , quand 
on ueui me consoler de mes peines, en- 
trèrent daiis tous les cœui-s , se gravèrent 
dans toutes les mémoires. J'ai été témoin que 
pendant plus d'un mois , presque toutes les 
opuches répétoient ces paroles avec atten- 
drissement; on ne pouvoit rencontrer per- 
sonne , on ne pouvoit entrer dans un cercle, 
dans, une assemblée publique , qu'on ne le* 
entendît réciter ; si les yeux s« portoient sur 
un journal , sur une brochure, on les y ren- 
eontroit ; on trouvoit que jamais Henri IV, 
que jamais Titus , Trajan n'avoient rien dit 
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de plus aimable, ni qui fût plus digne de la 
rcconnoisiiance de l'univers. Je me rappelle 
encore que le respect que l'on porta à ce peu 
de mots, avoit quelque chose de religieux , et 
«jiiedans presque ton les J es provinces, on pro- 
posa d'ériger une colonne où ils scroient gra- 

' vés en lettres d'oc. C'est aiusi que le peuple 
i)uand de perfides agitateurs ne . l'iîgareut 
point, est toujours jusie, sensible ei recon- 
noissant. Grande leçon pour ceux qui gon- 
vernent. Ce n'est jamais de lui-même que le 
peuple remue ; c'est une masse qui resleroît 
éternellement en repos , si une Force exté- 
rieure ne lui imprimoit le mouvement -, mais 
quand une fois elle l'a reçu, elle se meut 
d'tme manière tout ensemble et si rapide et 
si bizarre , qu'il ne semble pins f^ossihle de 
lui rendre sa première immonililé. Toute la 
vigilance du gouvernement. doit donc se por- 
ter sur ceux qui sans en avoir reçu de lui la 
inission , cherchent à soulever celte masse. ■ 
8'il doit être bon et indulgent pour la multi- 
tude , il ne sauroit êlre trop sévèrç pour le» 
imposteurs qui la trompent. 

Je reviens au discours de Louis XVl. Ce 
prince s'exjjrima ainsi sur les nouvelles dé- 
terminations qu'il auroit prises pour assurer 
aui ant qu'il seroit en lui , le retour et l'afler- 

^missement de la tranquillité: 

« Je crois le moment arrivé, oii il importe 
à l'intérêt de l'ciat, que je m'associe d'une 
■manière encore plus expresse elpUismani- 
ftsle à l'exécutioii et à la réussite de tout c« 

C4 
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que Tcnis avez concerté pour l'avantage de 
la France. . . . Quepar-lout on sache que le 
-monarijue et les représentans de la nation 
sont unis d'un même intérêt et d'un même 
vœu , afin que cette opinion , cette fe^me 
croyance répandent dans les provinces, im 
esprit de paix et de bonne rolonfé* .... Je 
défendrai donc , je maintiendrai la liberté 
constilutionnelle, dont le vœu général d'ac- 
ccrd avec le mien a consacré les principes. 
Je ferai davantage ; et de. concert aVec la 
reine, cjiii partage tous mes seutimens , je 
préparerai de bonne heure l'esprit et le cœur 
de mon fils au nouvel ordre de choses que les 
circonstances ont amené. Je l'habituerai dès 
se-i premiers ans à être heureux du boolieur 
des P'ran^dis , et à reconnoître toujours ■ 
malgré !e langage des flalteurs, qu'une sage 
conslilutJon le préservera des dangers de 
l'inexpérience, et qu'une juste libertit ajoute 
un nouveau prix aux scntimens d'amour et 
de' fidélité , dont la nation depuis tant de 
siècles , donne à ses rois des preuves si tou- 
chantes. - ■ . . Puisse cette journée où votre 
monHvijue vient s'unir à vous de la manière 
la pins fràrjche et la phis intime , être une 
ép:iq!ie mémorable dans l'histoire de cet em- 
pire ! l'.Ue le sera , je l'espèr'e , si mes vcenx 
ardens , si mes instantes exnortalions peuvent 
être un signal de paix et de rapprochement, 
etitie vous. Que ceux qui s'éloigneroient 
encore d'un espiit de. concorde , devenu si 
nécessaire^ me fasseut le sacrifice de totisles 
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souvetiirs qui les affligent ; je les payerai par 
ma reconnoissance et mon aflitctiou. Ne pro- 
fessons tous , à compler de ce jour , ne pro- 
fessons tous , je- vous en donne l'exemple, 
qu'une seule opinion , qu'un seul intérêt , 
qu'une seule volonté , l'attacnement à la 
constitution nouvelle , et le désir ardent de la 
paix , du bonlieuv et de la prospérité de la 
France. ...» 

Quand le roi eut fini ce discours la salle 
retentit d'app^andisseraens. Bureau de Pnsy 
comme président fit au monarque la réponse 
suivanle : 

« L'assemblée nationale voit avec la pins 
vive reconnoissttnce , mais sans étonnement , 
la conduite confiante et p'âternelle de votre 
majesté. Négiij;eaut l'appareil et le faste du 
trône , vous avez senti, sire, que pour con- 
vaincre tous lesesprils, ponr entraîner tous 
les cœurs , il sullisoit de vous montrer dans 
la siroplicifé de vos vertus. Et lorsque votre 
niajpsié vient au milieu des représentans de 
la nation contracter a'ec eux l'engagement 
d'aimer , de maintenir et de défendre la cons- 
titution et Jesloix.Jç ne risquerai pas, sire, 
d*aI!oLlil|r en voulant les peindre, les té- 
moignages de la gratitude , du respect et de 
l'amour <|ue ta France doit, au patriotisme 
de son roi , mais j'en abandonne l'expression 
au sentiment sûr qui dans cette circons- 
tance , saura bien lui seul inspirer les Fran- 
çois, j» 

Le roi se retirant fut couvert de bénédic- 
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fions. On a depuis raisonné bien dirersemmt 
sur celfe séance royale; mais il est certain 
<ju'alors l'en 1 hou siasme fut universel, et qu'il 
n'y e'jt , du moins pendant un instant , dans 
l'assemblée enlii^re, qu'un même esprit, qu'un 
^m^me sentiment. Boyalistes , impartiaux , 
orléanistes se confondirent, et manifestèrent 
les mêmes vues que le roi. Parmi ces der- 
niers , le baron de Menou proposa des re- 
niercimens à L^ouis ZVI , et tous les jacobins 
appuyèrent la" motion. Parmi les impartiaux, 
le comte de Clennont- Tonnerre s'écria: « Je 

J)ropose que le président se retire par devers 
e roi, pour l'assurer que nous sommes réel- 
lement tous ici réunis avec lui de ctrur, de 
sentiment et' d'affection. » Tous les impar- 
tiaux se levèrent et acreptcrent avec (rans- 
Ïiort la proposition, Knfin parmi les roya- 
istes , le marquis de poucault l'un des pins 
ardens d enir'eux , ctemanda que sur-le- 
champ on envoyât dans les provinces , une 
adresse pour que les résolutions qii'avoit i;ia- 
nifeslées ie roi , fussent adoptées par tous 
les iFrancois pomme elles l'étoient par tous 
'les memores de l'assemblée. Il n'y eut 
pas un royaliste qui ne s'écriât qu'il fai- 
soit la mi-me molion , et qu'il signeroit l'a- 
dresse. 

Goupil de Préfrlr; ayant ensuite demanda 
quechacun prêtât leserment civi<|ue, comme 
ii l'appella , tous les membres de l'assem- 
blée et ton» les spectateurs le prêtèrent avec 
empressement. Ce serment fut ainsi con^u: 
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" .Te jure d'être fidèle à la nation , à la loi - 
et an roi , et de maintenir de tout mon pou- 
voir Ja coostitutioD décrétée par l'assemblée 
nationale H acceptée par le roi. » 

Il n'y eut dans l'assemblée que deux ex- 
ceptions : l'abbé de MnnteSviniou pronojiça 
ainai son serment : " Je jure, et je promets 
de donner l'exemple d'éteindre toutes les di- 
vision», s'il peut en avoir exisié dans celle' 
assemblée. » 

De Leyris Desponclfez , érêque de Per- 
pignan , prononça une formule d'un autre - 
style : « Désirant, dit le prélat , coniMie sa 
majesté , que la paix renaisse*, espérant que 
la constilutittn sera perfectionnée dans les 
législatures à venir, je jure , etc. » 

Une nombreuse députation avoit accom- 
pagoé le roi au château. La reioe tenant 
par la main le dauphin , vint au - devant 
de cette députation , et lui adressa ces pa- 
roles : 

« Je partage tous les senliniens du roi, 
et je m'unis de cœur et d'esprit à la dé- 
marche que son amour ppur son peuple vient 
de lui dicter. Voici mon fils : je l'entretien- 
drai sans cesse des vertus du meilleur dos 
pères , et je lui apprendrai de bonne hi'uro 
a respecter la liberté puhli<|ue , et à mainte- 
nir les loix , dont j'espère qu'il sera le plus 
ferme appui. » 

Cette démarche de la reine acheva de por- 
ter au plus haut dee.é , l'enthousiasme qu'a- 
voit produit celle du roi j cet eathousiasotô 
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g^gna la Fi-ance entière ; il n'y eut qu'un 
très-petit nombre tle personnes qui refusèrent 
de prêter le serment civique , par la raUoa 
que la constitution n'étoit point encore cré^e , 
et qu'on ne pouvoit se lier par un en- 
gagement, sans en connojtre d'avance tâul» 
iéteodue. 

La roiiïluile que Louis XVI tint dans 
cette occasion, a été bhîmée mfme par des 
royalistes ; ce n'cit point ici le lieu de faîl-e 
l'apologie de cç monarque ; je ne dois ce- 
pendant pas omettre une observation, c'est 
que les royalistes en s'emptessant de prêter, 
ie serment civique , approuvèrent par cet 
acte solemnel la démarche de Louis XVI ; 
s'i's rétractent aujourd'iuii ie jugement qu'ils 
en portèrent alors , s'ils condamnent Louis, 
il est évident, qu'ils se condamnent eux- 
mèmea. 

. Je dirai encore que dans ïa situation où 
l'on avoit mis Louis -XVI , il ne pouvoit *>- 
pérer de vaincre ses ennemis qu'à force de 
sacrifices et de condescendance. 11 crut qu'en 
se' déclarant le protecteur de la constilulion 
qui alloit naître , il inspirerpit aux législa- 
teurs un'saint désir de ne créer.que des loix 
qui flll^ssent directement à la régénération 
de la patrie ; it pen's;> qu'en SQ dévouant , 
pour ainsi dire , tout entier à l'assemblée 
uaiionale , t|u'en contractant avec elle une 
alliance soleranelle et intime , il meltroil fin 
à toutes les divisions , et ôleroit tout pré- 
texte de persécuter ceux qui lui et oient resté» 



KG(.H>'^le 



fi^èlei*, il se flafta'enfin que la manîièstation 
franche dé ses sentimens et d'nn ardent 
emour pour le peuple , donneroit quelque 
honte à ceHX des députés qui s'étoient jettes 
dans la faction d'OHéans , et pourrait les 
porter à abandonner la cause d'un princa 
dont la déloyauté connue devoit convaincr» 
les artisans de la nouvelle constitulion, qu'il 
n'y avoit nul fond à faire sur sa protec- 
tion. 

L'événement a prouvé que Louis V^îtoit 
trompé; mais je ne pense pas que la postiîrité 
le blâme d'avoir essayé de la seule ressourça 
àla<|uelle îl lui ïiât possible de recourir. Quoi 
qu'il en soit , son discour* à l'assemblée na- 
tionale , sembla d'abord devoir produire des 
effets heureux et durables. Les royalistes et 
les impartiaux enchaînés par son txemple et 
par leur serment, ne laissèrent plus échap- 
per aucun murmure sur ce qui étoit déjà 
fait, et attendirent en silence les nouvelles 
loix qui dévoient completter le code consti- 
tutionnel. Le petit nombre des membres de 
l'assemblée nationale, qui ne te n oit ni aux 
royalistes, ni aux impartiaux, ni à d'Or- 
léans , désira comme lé monarque , que tous 
r les partis se rapprochassent , et que les con- 
vulsions de la France eussent un terme, ïl 
se fit en un mot un tel changement dans l'es- 
prifpuolic, que les orléanistes craignirent 
plus qu'ils ne l'avoient encore fait , le retouf 
de l'ordre et de la paix. Les henreuses diapn- 
sitioDï où la démarche du roi. avoit mis la 
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pm(|ne-fota1il£ du peuple , les ailarma se- 
lieDsemeal. 

D'Orléans iystrnït de ce qui se passoit en 
France , craignit de soa côlé qne son parti 
ne fût eatièrement ruiné , s'il ne revenoit se 
mettre à la tête de» conjarési L'ennni qn'U 
essuyoit à Londres , et les dégoûts qu'il y 
éprouvoit , achevèrent de le déterminer à ne 
tenir aucnn compte des ordres qui l'y rete- 
noient. Ses parlisaos, en altendant qu'il ef- 
fectuât sa résolution qui fut d'abord tenue 
fort secrette , firent tout ce qui dépendoit 
d'eux , pour lui préparer les voies. Ils ne ces- 
sèrent de répandre des soupçons sur la sîncc- 
rite des vues que le roi avoit manifestées j 
leurs journalistes insinuèrent igue sa cout 
Bance aux t raraus de l'assemblée n'étoit qu'ap- 
parenle , et n'avoit d'autre objet que d'en- 
dormir la vigilance des patriote* , et de dé- 
tourner leur attention cies mesures qui se 
prenoient dans l'intérieur du château pour 
Ja ruine de cette même constitution qu'un 
avoit juré de défendre. 

La manière dont on prétendit prouver qu'il 
n'y avoit nulle sincérité dans les promesses 
du roi , est si bizarre que 'je dois la rappor- 
ter, pour donner une idée des folies qui se 
sont débitées et qu'on a crues dans ces der- 
niers tems- Lc-t écrivains orléanistes firent 
remarquer que le soir même du jour où 
Louis XVI avoit juré de protéger la cops- 
tilDlion, il avoit reçu assis et couvert , la 
dépiilation q^l étoit venue lui porter les 
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remercimens de l'assemblée. Le fait efoit 
vrai > niaià il s'ensuivoit simplement cjns 
Louia XVX avoil cru de sa digniré de rece- 
voir et d'enlendredans cetleafUfude, quel- 
ques membres de l'assemblée, et nullement 
qu'il n'eût pomi dans le cœur les promesses 
que sa boTiche avoit profért^es. 

La faction certaine du retour de son cbef, 
redoubla également d'activité ponr opérer 
l'entière dér'eclion des troupes , et elle n'eut 
dans ce genre d'intrigues tjue trop de succès. 
Les jacobins eurent de plus recours à un de 
ces moyens <|u'i!s appelloient une grande 
mesure. Ils arrêtèrent que l'assemblée na- 
tionale rendroit un décret qui ordonneroit à 
l'armée de'ligne. et à toutes les gardes natio- 
nales du royajime , d'enfoyer à Paris un cer- 
tain nombre de députés qui en leur propre 
ntfai , et au nom de leurs corps , prêteroient 
dans ie Cbamp-de-Mars, le serment civique. 
Le jour de cette cérémonie fut fisé au 14 
juillet. C'éloit à pareil )our que l'année pré- 
cédente , les murs de la Bastille s'étoient 
écroulés , et que sa garnison avoit él6. 
égorgée. 

L'assemblée nationale qui n'avait d'autre 
volonté que celle du club des Jacobins , ren- 
dit le décuet qu'on lui demanda. Les factieux 
le regardi'rent comme le gage assuré de l'é- 
lévation de d'Orléans a» trfine. Ils se pro- 
mii-ent défaire mouvoir de tels ressorts , qus 
les di'putés sur lestiuels le choix tomberoït, ' 
leroient ou déjà dévoués à d'Oiléaas, ou d^i 
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moins disposés à se livrer fentièremenf à lui. 
De celle manière le prince se seroit trouvé 
sans effort à la tête d'untf nombreuse armée 
qu'on croyait bien devoir le proclamer roi , 
et contre laquelle l'imprévoyant' la Fayette 
n'oseroit rien tenter. 

Ce fut lorsqu'on eut obtenu ce décret qui 
donnoit à la faction les plus hautes espé- 
rances , qu'on décida irrévocablement que le 
prince reviendroit en France , et que lui- 
même ne Et pKis mystère de son retour. 



Fin au Livre treizième. 
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CONJURATION 

D B . 

,. LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 
SORNOMMB ÉGALITÉ. 

LIVRE QUATORZE. 

JEffbrts de la Fayette pour retenir à*Or- 
léans en Angleterre. Le prince publie 
une apologie. Il écrit à F assemblée na' 
iionale. Il est rappelle par son parti: 
il prête son serment civique. Tentatives^ 
inutiles de la faction, pour séduire les 
fédérés. Menées de d'Orléans pour cor- 
rompre les jugis du Chdtelet. ' Ce tribur- 
nal estime qu il y a lieu à le décréter^ 
de prise-dè-corps. Histoire de cetlepro- 
cédure et de ses suites. 



JLj'étonnement de la' Fayelte fut grand 
lorsqu'il «ut que d Orléans avoit pris la résolu- 
• tioa de revenir eo France. Le général qui 
Tome III. D 
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ne voyoiiles dangers que quand ils étoient 
présens , n'avoit rien su des menées qui s'é- 
toient faites à cet égarJ. Il ne connut la- 
détermination des conjurés que lorsqu'elle 
fut publique. Il essaya de s'opposer au re- 
tour du prince ; son honneur y étoit inté- 
ressé ; il avoit tait serment cîiez le duc de 
Cfiigny , chez le comte de Montmorin , et en 

Eréseace du roi Itii-niêrae , de ne jamais ha- 
iterla Ville ou se trouveroit d'Orléans, et 
de ne plus remettre le pied au châteauysi ce 
prince reveooit à Paris. 

La Fayette d'ailleurs enivré des flagome- 
lies de ses courtisans et de quelques jour- 
nalistes, et pensant de bonne foi être l'idole 
de la earde nationale , se. croyoit aussi être 
chef oe parti. Il avoit son genre d'ambi- 
tion; il imaginoit que l'assemblée nationale 
fiour assurer l'affermissement de ses travaux, 
ui déféreroit, sijion le nom, du moins la 
puissance de protecteur de France. Il se 
nattoit que cette royauté dureroit jusqu'à 
ce que les peuples fussentaccoutumésàVem- 
pire des nouvelles loir. De-Ià vient qu'il l'é- 
tudioit principalement à augmeater sou cré- 
dit dans la garde nationale , à caresser les 
députés qui avoient la confiance du peuple, 
et à convaincre lé public qu'il étoit d'une 
absolue nécessité de laisser subsister pen- 
dant quelques années une puissance extraor- 
dinaire qui contraignît et le roi et la nation 
de se soumettre aux nouveautés coustitu- 
tioBDelIss. 
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Ces folles et ambîtifses idées portoieot 
la Favette à regarder d'Orléans comme un 
rival d'aufant phis dangereui:, (|ne le pei:ple 
semhloit se pousser vers lui plus volontiers 
tjue vers aucun autre chef de parli. Dans 
]a conduite qu'il tint pour empêclier \e prince 
de revenir en France-, il agit véritablement 
en roi. Il dédaigna de recourir à l'autorité 
des ministres et même du monarque. Se re- 
gardant déjà comme protecteur de France , 
il dépêcba en son prqpre et privé nom, ut^ 
envoyé à notre amljassadeur a Londres. Cet 
envoyé qui éioit un de ses aîdcs-de-camp^ 
et qu'on appelloît de Boinville , eut pour 
instruction d'enjoindre à l'ambassadeur de 
France, d'ordonner à d'Orléans de restée 
en Angleterre. Celte manière d'agir est fort 
cxtraordiuîlire. Ce qui l'est bien plus encore 
c'est que l'arabassadeur qui ne devoit obéif ■ 
' qu'auToi son maître , obéit à la F.Tyette, Il 
se transporta accompagné de l'aide -de-camp 
Boinville , chez d Orléans , et commatida a 
celui-ci de la part de la Fayette, de. ne pas 
bouger de Londres. 

Le pfince trouva ce procédé si nouveau , 
que. dissimulant la gaieté qu'une te)le folie 
lui inspiroit.il priaetTambassadeuret l'aidc'' 
de-camp de vouloir bien lui prouver qu'ils 
parloient sérieusement , et pour cela de met- 
tre par écrit et dp signer ce qu'ils venoient 
de lui dire. Ils n'en firent aucune dïîiicultéj 
et qui pins est, ils laissèrent l'origin.d delfur 
écrit entre les mains du prince. Cehù-ci alors 
Da 
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ïiant aux éclats, s'égaya beaucoup aux dé- 
pens du protecteur 'la Fayette, et Hnit par, 
dire à l'ambassadeur ainsi cju'à l'aide-de- 
camp , qu'ils eussent à préparer les-'commis- 
sions dont ils voudroieut le charger pour Pa- 
ris , parce qu'il croyoil y être rendu sous 
peu de jours. 

Il crut cepeûdant nécessaire , d'après les 
avis (|ue lui laisoient passer les conjurés, de 
se faire précéder par une sorte d'apologie. 
J'ai tout lieu de croire , sans poilvoir toute- 
fois l'assurer , qu'elle fut rédigée par Voidel. 
Elle est foiblement écrite , et lès raisonne- ■ 
mens en sont pitoyables. On l'intitula : £x- 
posé de la conduite de M. le duc d^Or~ 
léans dans larévolùtion de Frattce , rédigé 
par lui-même , à Londres, 

■ Dans cet écrit le prince flagorne les An- 
glois , les Qardes-Françoises , l'assemblée 
patiqnale, lek Jacobins qu'il désigne sous lo 
nom de patriotes, et enfin les parisiens; il 
dit de ces dernier*, que leur conduite fera, 
l'admiration des races futures. 

Il parle avec éloge de l'abbé Sieyes et du 
roi avec vénération. 

Il repousse l'accusation d'avoir débauché 
les Gardes-Françoises et ensuite plusieurs 
autres corps militaires par ce raisonnement: 
Pour que j'eusse acheté, les soldais , // a«- 
foit fallu qu'ils eussent été à uendre \ or 
c^est leur faire injure de penser deux une 
temblable choie. 

11 s'excuse d'avoir eontribuéau mouve* 
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ment àiii se fil le 14 jtiiilet, en disantqueta 
feuit qui suivit c.eiïc jotirnëe, il a voit couché 
dans sa maison de Mouceauqui esjt à la porte 
de Paris. • 

II s'excuse également d*avoir influé en 
aiioune manière sur les dangers qiie courut 
le roi le 16 Juillet, lorsqu'il vint à l'bôtel- 
de- ville de Paris, en. disant qu'il n'avoit 
point été de la députation qui ce jour là ac- 
compagna le roi. 

Il failoit que les auteurs de celle rapsodie 
comptassent étrangfment sur l'induigence 
des lecteurs , pour croire qu'ils regardcroient 
de telles assertions comme des preuves rou-i 
vaincantes de l'innocence de d'Orléans. 

Quant à ce qui est rotatif aux atlentats 
des 5 et 6 octobre , le prince dit que s'il fut 
TU dans l'avenue de Versailles entre deux 
cavaliers , c'est que ces deux cavaliers étoient 
ime eicorte <}u'on lui avoit donniîe sur la 
route, pour qu'il ne fût pas insulté. Il avoua 
qu'il passa à Paris toute la matinée du 5 
octobre; qu'il se trouvai Versailles le len- 
demain, matiu, et qu'il étoit au château 
lors(iu'oii vint avertir le public que le roi se 
décjdoit à se rendre avec loiile sa famille à 
Paris. 

ill est remarquable qu'à l'occasion de ces 
forfaits des 5 et 6 <Ictobie, d'Orléans nie for- 
mellement qu'il y eût eu un complot pour 
engager le roi à ii;ir ; d'où il tire celte con- 
séquence : Ce n est pas moi que cette ca- 
lomnie outrage , c'est à'Ia-foU le nionarquo 
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et la nation. Pour preuve de sa déiiégaiion.> 
il ajoute : Jamais Je' roi na manqué â^ 
confiance daiis le peuple , fi le peuple 
dans le roi. 

Sur l'accusation d'aspirer à la régence ou 
à la lieutenance-géuériile, il s'exprime ainsi: 
L'assembl'ée nationale décrétera sû/ement 
qu*un ré{^f:nt, un Lieutcnani'général sera. 
responsg.hle. Alors cetîi place toute émi- 
neute quelle serait, devra moins exciter 
l'ambition que la crainte. Ce n'étoit pas là 
répondre à t'acciisatioii ; c'iitoit au contraire 
lui donner de la vraisemblance, en conve- 
nant t]u'if éloit question de régence et de 
lieutenance-générale mêrfte dans l'assemblée 
nationale. 

Dans cFt écrit le prince avoua l'entrevue 
avec la F;tyette chez le duc de Coigny; il 
confessa aus-ii «ju'élfliit arrivé à Boulogne, 
UN agent venu" de Paris, engagea le peuple 
à ne pas le laisser partir. 11 se tait au resfa 
sur le véritable objet de sa mission dont il 
est clair (|ue les conjurés n'eussent pas fait 
un mystère, si elle eût été. bu réelle ou bo- 
iiorable. 

Celte apologie , bien loin de f^ire tomber 
aucun des soupçons <]ni chtacboien! le piincfi, 
leur donna par le peu de soîiililc avec la- 
quelle elle éloit écrite , nne nouvelle tierce 
fit près de tous les esprits impartiauv. Quoi- 
qu'elle fût répandue avec la plus grande ^iro- 
liision , elle tomba bientôt dans un entier 
oubli. C'est cette derniàre considération qui 
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m'a déterminé à en présenter l'exlrait qu*oH 
jPlent de lire. 

DL'i qu'elle eût vu le jour , le comte de la 
Toucbe chancelier du prince , croyant le 
moment favora()ie pour briser tous les obsta- 
cles qui's'opposoient à son retour, monta 
dans ia tribune de l'assemblée balionale, et 
dit : 

« -Tê Tais , Messieurs , parler au nom de 
Louis-Philippe d'Orléans; j^ vais lire une 
lettre que je^uis chargé de' faire connoître 
à l'assemblée, et de déposer sur le bureau 
avec d'autres pièces. » 

Ce début «btint un silence universel an 
comte de la Touche > il lut la lettre suivant* 
qui lui avoit été adressée par le prince. 

Londres, 3 juillet, I790. 

c .le vons prie , monsieur , de mettre 1© 
plutôt possible , et en mon nom , sous le» 
yeiix de l'assemblée nationale les faits dont 
l'esposé est ci-dessous. 

» Le 25 du mois der'nîer j'ai eu l'honneur 
d'écrire au roi , pour prévenir sa majesté que 
je me disposons à me rendre incessamment 
à Paris ■, ma lettre a dû arriver à M, de 
MoDimnrin le 29 du même raois.J'avois de- 
puis. pris en conséquence congé du roi d'An- 
elelerre , et fixé mon départ à aujourd'buî 
S juillet après midi jm^isce matin M. l'ara- 
hflsssdeur de Fiance est vcuu chez moi , et 
m'a présent» un molisieur qu'il ni*a dit êtr* 
. I>4 
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M, de Boinville aide-de-camp de M. de la 
Fayette , envoyé de Paris par son généralMjf 
mardi 29 , pour une missinu auprès de moiT^ 
Alors ce M. de Boinville m'a dil en présence 
de M. l'aoïbassadeur , ijue M. de la Fayelte 
me coninrnit de ne pas me rendre à Paris , et 
parmîplusieurs motifs t)ui n'auroient pu fixer 
mon iilienlion, i4 m'en a présenté un plus 
imporlaiit , celuides troiiWestju'excilevoient 
des gens mal^intci^tionnés qui ne man(|ue- 
roient pas de se servir de mon hom. Le ré- 
siinn' op ce message et de cetl^ conversation 
fstcerîifîé par M. l'ambassadeur de France 
dans un écrit dent j'ai l'oiiginal entre les 
maioa , et dont copie signée de moi est ci- 
joinle. Sans doule je n'ai pas dû compro- 
mettre légèrement ia tranquillité publique, 
et i ai pris le parti de suspendre Joute dé- 
marche ultérieure ; mais ce n'a pu être que 
dans l'pgpoir que l'assemblée nationale vou- 
droit bien en cette occasion régler la con- 
duile (itip j'ai a tenir, et voici les raisons sur 
lesquelles j'appuie ccîle demande. 

» A l'époque de mon départ pour l'An- 
ieterre -, ce Fut M. de la Fayette qui me fît 
p.-eraier, au nom du roi, la proposition 
de me chai:ger de la mission tjue sa majesté 
dé-iircit me confier. Le récit de la conversa- 
tion qu'il eut avec moi sur ce sujet , est con- 
signé dans un exposé de ma conduite, que je 
me pniposoîs de rcuîlre public, seulement 
après Mion retour à Paiis , mais (|ued'après 
ce nouvel incident , je prends le parti de pu- 
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bîier 4Il?si^l^^:, comme aussi d'en faire dopo- 

^t l'origitial sur le bureau de L'assemblée. 

^r » On y verra que parmi le» motifs que 
H- de la Fayette me présenta pour accepter 
cette mis:«inn, un des principaux futjdîs-je, 
que mon départ ûlaut louF prétexte aux mal 
ïu^entionnés de- se servir de mon nom pour 
exciler des' mouvemens tunxuUueux dans 
Paris, Ini M. de ja FayeJto en auroit plu* 
de facilité pour maintenir la tranquiliilé 
dans la capitale-, et cette considération fut 
une de celles (|ui me détermina. Cependant 
j'ai accepté cette mission , et la capitale n'a 
fias été tranquille ; ctsi en.eftet les fauteurs 
de ces tumultes n'ont pas pu se servir dé- 
mon nom pour les exciter, ils n'ont pour- 
tant pas craint d'en al) user dans vingt libelle» 
pour tâcher d'en fixer ,les soupçons sur moi. 
V II est enfin tems de savoir quels sont 
les gens maî-iutcntionné» dont toujours ou 
connoît les projets, sans cependant pouvoir 
j^imais avoir aucune indice qui mette sur 
Ifurs fraces , soit pourlc-6 punir soit pour les 
réprimer ; il est tems de savoir pourquoi mon 
ncini scrviroit plutôt (jiie tout autre, lie pré* 
lexJeàdea mouvemens populaires; il estlein» 
qu'on ne me présente plus ce fantôme sans 
me donner aucune indice desaréalilé> 

•s L'n attendant, je déclare cjue depuis le 
25 du- mnisadernier , mon opinion est que 
mon séjour en Angleterre n'est plus dans le 
cas d'âfre utile aux intérêts de la nation et 
au service du roij qu'en conséqupoce je re- 
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garoe comme nn devoir c]'alIer^*rertB'i^3L 
mes fonctions de député à l'asseiîiMffl^iiati^fc 
nale'i que mon vœu personnel m'y, porle^ 
qne l'époque du i4 juillet d'après les décrets 
de l'assemblée , semble m'y rappeller plus 
impérieusement encore , et qu'à moins <|ue 
l'assemblée ne décide d'une façon coniraire , 
et ne me fasse connoître sa décision , je per- 
sisterai dans ma résolution première, .l'ajoute 
que si contré mon attente, l'assemblée ju- 
geoit qu'il n'y a lieu à délibérer- sur ma . 
demande, je croirois en devoir oor'clure 
qu'elle juge que tout ce qui m'a été dit par 
le sieur de Boinville , doit Être censidéré 
comme non avenu, et que rien ne s'oppose ' 
à ce que j'aille rejoindre l'assemblée dont 
i'ai l'honneur d'être membre, .levons prie-. 
Monsieur , apiTs avoir" fait conunître ces 
faits à l'assemblée nationale, ■d'en dépo'iec 
sur le bureau le pré*ent (létail signé de moi, 
et de solliciler la délibération de l'assemiiiée 
à ce sujet. 

» J'eùvoie copie de la prfeenle lettre A 
sa majesté par M, d» Monlmorin, et à M. 
de la Faye'tte. 

Sifflé, Louis -Philippe d'Orléans, it 

Chacun après la lecture Ùe cette lettre se 
tut; les rovalistes quin'étoientpoiot instruits 
de loul ce (pn avoit été machiné pour rap- 

feller ce prii:ce, ne comprenoient rien nia 
audace de cet ennemide la patrie , ni à la, 
politique du gouvernement qui lai3Soit-,reve- 
nir parmi abiis ce boutte-fi-u. La Fayette 
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qiH étoit présent , gagna en sonnant la trî- 
^^mne , et témoignant par sa contenance , 
^u'il lui suflisoit de dcmandei', la prolonga- 
tion (le l'exil^de d'Orléans pour l'obtenir » " 
parla ainsi : , 

» Mcsïieiirs , d'après ce qni s'est passé 
entre M. le duc d'Orléans et moi au mois 
d'octobre, et que je ne me permettrois pa» 
de rappeller, s'il n'en cnlrofenoit lui-même 
l'assemblée, j'ai cru devoir à M* te (Jnc d'Or- 
léans de i'ilîformer <jr.e les niênies raisons 
([ui l'avoieiit déterminé à accepter sa mi&- 
siog , pouvoienj: encore subsister , et tjue 
peut-ôlre on abuseroit de son nom pour ré- 
pandre sur la tranquillité publique quelqueSr 
, unesdecCB alarmes que je ne partage point, 
mais que tout bon citoyen souhaite- d'écarter 
d'uo jo?>r destiné à ia coafiane« et à la féli- 
cité commune, 

y> Quanta M. de Boînville , il habitoifc 
l'Angleterre depuis six mois •, il éloit venu 
pas-er «pielques jours ici', et à son retour à 
i-ondres , il scst chargé de dite à M, le duc 
d'Orléans , ce que je viens de répétée à l'as- 
semblée. 

■ » Permettez-moi, Messieurs , de saisir 
«;ctfe occasion comme cbargé par l'assem- 
blée de veiller à cette grande époque à 
la tranquillité publique, de lui exprimer sur 
cet objet mon option personnelle. Plus je 
voi3s'approch«-!a*ournécdu 14 juillet, plus 
je me c^iEirme dans l'idée qu'elle doit ins- 
pirer autant de sécurité que de satisfaction. 
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Ce sentiment est sur-tout fonclé sur les dé- 
positions patriotiques de tous les ciloyei» 
sur le zèle de- la garde nationale pai-isienne, 
et de nos ffèrcs d'armes qui arrivent de 
foules les parties du royaume j et comme 
les amis de la cousiitution et de l'ordre pu- 
blic , n'ont jamais été réunis en si grand 
nombre , jamais nous ne serons plus forts, v 
Cette f'oible harangue , cette manière 
lâche et tortueuse de combaltre le moderne 
Catilina , donne la mesure do génie et du 
caractère delà Fayette, sur-tout quand on 
«e rappelle tout l'a^iantage que loi proca- 
tfoient les preuves qu'il avoit recueillies con- 
tre son adversaiire. Jl suffiroit du peu d« 
paroles qu'il prononça dans celte occasion , 
pour prouver qu'il étoit infiniment au-des- 
sous an posie où il avoit eu la présomption 
de monier. 

Les o-léanisles n'eurent pas beaucoup de 
peine à vaincre un tel ennemi. « Dans t« 
tems de l'ancien régime et sons le despo- 
tisme , s'écriale duc de Biron , le sonpçon 
seul poHVoit empêcher un homme de de- 
ijieurer en sûreté dans sa patrie ; mais la li- 
berté ne perçiet plus ces excès. M. d'Orléans 
a été seupçonné , il a élé cahomiiié dans 
vingt libelles. Chargé en Ânglelerre d'un* 
mission par le roi , |e demaptie qn'il pui^e 
revenir pour se jusiifier , et prendre part à 
la joie publique dans le grand jour qui se 
prépare. ». 

* Si tous ceux , dit de son côté Dnciues- 
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BOT. contre lesquels on a répandu àe$ li- 
Mles , s'étoicnl absentés , l'asâcuiblée natio 
nale seroit maintenant dissoute. M. d'Or- 
léans s'est absenté parce qu'il avoit une mis- 
sion du gouTernement; il vous en fit part 
à Versailles , et l'assemblée lui permit d'al- 
ler la remplir. Ixirsque dans la salle de l'ar- 
chevêché M. de Menou vous a parlé de la 
juslitication de M. d'Orléans, vous avez 
déclaré n'y avoir lieu à délibérer ■, et (juand 
il s'est agi d'absences, de congés de plusieurs 
députés , on a toujours demandé de passer; 
à l'ordre du jour, et vous l'avez plusieurs 
fois décrété. Je demande qne l'on passe aussi 
aujourd'hui à l'ordre du jour. » 

Duquesnoy fut exaucé sans qu'aucun roya- 
liste réclamât. On «nvoya sur-le-champ le 
décret à d'Orléans qui , comme il l'avoit 
annoncé, le prit pour une autorisation de ■ 
quitter l'Angleterre. Il ne tarda pas à re- 
venir j c'étoit le 6 juillet que sa lettre avoit 
été lue, et dès le 11 au soir il parut dans 
l'assemblée nationale. Tout son'^parti l'ac- 
cueillit avec de grands applaudisseraens. li 
demanda à prêter le serment civique, monta 
à la tribune, et fit cette question : « L'as- 
semblée permet-elle que )e fasse quelquei 
réflexions avant de prêter mon serment ci- 
vique? — Oui, oui! s'écrièrent avec em-« 
pressement tous les membres du côté gau- 
che. » 11 lut alors le petit discours que je 
transcris ici : 

n Tandis que d'après la permissioi^ que 
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l'assemblée m'avoit donnée, ef conformé* 
nient au yceu du roi , je m'étois absenté poirr 
aller rempliren Angleterre une mission dont 
sa majeslé m'avoit chargé auprès de cette 
cour , vous avez décrète que chacun des 
reprcscDlans de la natioa prêleroit indivi- 
duellement le serment civi(|iie dont vous 
avez réglé la formule, je me suis empressé 
alors, Messieurs , de vou» envoyer mon ad- 
hésion à ce serment, et je m'empresse au- 
iourd'huidele renouveller au milieu de vous. 
Le jour approcne où la France eûtière va 
se réunir solsmnellement pour le même ob- 
jet , et où toutes les voix ne feront entendre 
que des sentimens d'amour pour la patrie et 
pour le roi j |)Our la patrie si chère à des ci- 
toyens qui ont recouvré leur liberté ; pour 
le roi si digne par ses vertus ,, de régner sur 
nu peuple libre , et -d'attacher son nom à la 
plus grande comraeàlaplûs heureuse époque 
de la monarchie francoîse. Ce jour, au 
moins je l'espère ainsi , verra disparoître 
pour jamais tqutes les différences d'opmious 
et d'Jntér^ls désormais réunis et confondus 
dans l'opinion et l'inlérêt public. Pour moi. 
Messieurs , qui n'ai jamais fait de vœu que 

ftour la liberté , je ne peux que désirer et sol- 
iciter de vous le plus scrupuleux examen 
de mes principes et de ma conduite dans 
tous les tems. Je ne puis avoir le mérite 
d'aucun sacrifice , puisque mes vœux parti- 
culiers ont toujours piôremi ou suivi vos 
décrets j et depuis long-tems , je peux le 
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aire, je portob dac? mon cœur ce serment 
qrte ma DOuche va prononcer dans le mo- 
ment. 

' « Je jure d'être fidèle à la nation, à la loi 
et au roi , et de maintenir de tout mon pou- 
voir , la constitution décrétée par l'assemblée 
nationale , et acceptée par le roi. > 

Ix prince fut vivement applaudi par les 
jacobins ; son retour les enivra de joie ', et les 
intrigues recommencèrent. C'éloit un beau 
moment pour les vues du prince , que celui 
où il reparoisRoit à la tête de ses complices. 
Il eût infailliblement conquis la couronna 
qu'il ambitionnoit > s'il eût pu parvenir â 
mettre dans ses intérêts celte armée innom- 
brable de députés qu'où avoit envoyés des 
diverses parties du royaume à Paris pour 
prêter dans le Ctiamp-de-Mars le serment 
civique. Si au lieu de se confédérer pour cette 
constitution qui devoit'niourir en nais^nt , 
ils se fiissent confédérés pour d'Orléans , les 
destinées de l'empire étoient peut-être fixées 
pour toujours. 

Mais le prince étoit arrivé trop tard; une 
telle oeuvre de séduction ne pouvoir se con- 
sommer en deux ou trois jours. D^ ailleurs, la 
choix de ces fédérés fut fort bon. Ils se mon- 
trèrent constamment *ourds aux propositions 
qui leur furent faites par les orléanistes , et 
par le parti de la Fayette. Celui -'ciqui, 
comme je l'ai dit , avoit son genre d'arnbi- 
tioo, voulbit profiter de celte circo/istance 
pour se faire revêtir d'une sorte de diciatura 
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qui mît dans sa dépendance le roi , et. nul 
l'armât d'une grande force pour protéger les 
artisans de la nouvelle coDsiitiition. Cette 
constitution dont il ne pouvoit se faire au- 
cune idée', puisque personne ne !a connois- 
soit encore , étoit sa chimère. Il entendoit 
que la révolution ne seroit consommée qut 
quand le royaume entier auroit été fiiçonné 
aux nouvelle* loix, et il désiroit resler jus- 
qu'à c«tte époque investi de toute ia force 
armée , afin qu'on crût que sans lui cette ré- 
volution ne se seroit jamais faîte. C'est ce qui 
faisoit qu'il disoit quelquefois complaisam- 
ment : J'ai fait une réi^olutlon en Amé- 
rique s quand j aurai Jini celle de France , 
j'en irai faire une troisième à Rome. Celte 
folie prouve toute la présomption de cet 
homme qui en Amérique joua le rfile de spec- 
tateur, et qui en France se trouvant à la rêie 
d'unê,armée formidable , ne sut vaincre ni 
un d'Orléans, ni un Danton , ni un Marat , 
ni un Robespierre. 

Les fédérés jug&renttrès'-bieoet d'Orléans 
et la Fayette, lis ne cessèrent de montrer 
pendant leur séjour à Paris , le plus tendre 
attacliement au roi et à sa famillei Tous les 
soirs et bien avant dass la nuit , ils se rétlnîs- 
soient sous les fenêtres du- château. Les uns 
chantoient des couplets à la louange du mo- 
uarqueVles autres faisoïent retentir l'air des 
bénédictions qu'ils lui prodiguoiént. J'ai été 
même témoin que' plnsieurs traçoîent sur le 
papier les expre^sioDS d» leux zèle et de leur 
Ëdélilé, 
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fidélité, etcolloient ensu'le ■ce papier à des 
arbres du jardin des Tuileries. J'ai vu de 
ces placards qui ploient entiéremenf à la 
louange de la reine. Celte princesse par sa. 

Eatience et son courage au sein des plua 
autes adversités, ledauphin par sa candeur, 
■8on innocence et \p beauté de sa pliy.-îiono- 
taiie , paroissoicnt leur inspirer le plus viË 
intérêt. ■ '. 

Comme j'ai suivi avec beaucoup d'atten- 
tion les événemens de cette époque , je puis 
assurer que telles étoieQ.t les dispositions de 
ces fédérés , qu'il n'eût fallu qu'un mot , 
qu'un signal pour les rallier aufnur du trône, 
et les engagera rendre à Louis XVI foule 
son autoriié. Comme ce mot ne fut pas dît , 
comme ce signal ne fut pas donné , quoique, 
les fédérés le désirassent , et que f^usicur» 
même le demandassent , c est une preuve 
que ces royalistes (|U*on a tanf accusés de 
conspiration, n'ont jamais conspiré. 

Les *"édérés de chaque provinceenvoTercnt 
des députés complimenter le. roi. Je ne peux 
me refuser au plaisir de rapporter la scène 
atlendrissanle qui eut lieu lorsque le mo- 
narque reçut ceux de la Bretagne, Leur chef, 
à la vue de cette famille si constamment mal- 
heureuse, ne put retenir les mouvemens de 
sa sensibilité. Oubliant la harangue qu'il de- 
voit prononcer , il met un genou en terre , 
et présentant au roi son épée , il lui dit : 
« Sirèj^je remets en vos mains pures et sacrées 
Tépée Bdète des bs^ves Bretons , laquelle ua 
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le teînJra jam,îis que du saiig cte vos enne- 
mis. Qne faifes-vous là , s'écrie ^ouis ? » En 
même lems il rtlève le fédéré, le serre affec- 
ttiensement dans ses bras , et lui rendant "on 
^pée, il hii dit a son tour: « Elle ne peut être" 
en de meilleure» m^ins que dans celles de 
riies clieis Bretons.. Je n'ai jumais douté de 
leur tendresse et de leur fidélité. Dites-leur 
que je suis le père , le frère et l'ami de tous 
les François. » Cei tè scène si nouvelle à la cour 
fit régner quelque tems ce silence que causa 
une extrême sensibilité; tous les visages'se - 
mouitlèrent de larmes ; leinonarque essuyant 
les siennes, ajoutai en s'adressant au Breton:' 
<c Je suis satisfait; mon cœur est si ému que 
je ne puis trouver des expressions pour vous 
rendre tout ce (|ne je sens. » On ne prévoyoit 
guère alors qu'un prince aussi sensible seroit 
bientôt accusé d'être un tyran. 

Le jour de la cérémonie arrivé , la Fayette 
et les orléanistes firent inutilement de nou- 
veaux efforts pour séduire ces fidèles fédérés. 
Tousleursvœux furent pourla famille royale. 
Pendant un dîner que le général donna aux 
plus. considérables d'entr'eux , il leur fit insi- 
nuer de le proclamer cbef de toute la garde 
nationale du royaume -, mais cette proposi- 
tion fut rejettée avec dédain. Ainsi c«ttefête 
de laqucïte on s'étoit promis des désordres et 
de grands changemens, se passa avec calme. 
Mais dans les jours qui la précédèrent U , 
Fayette tint une conduite atroce , et par 
l'abus qu'il fit de son "kAlorité , ou vit de<i 
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icaDclales qui ne s'^tnient pas renouvelles de-; 
puis les tems de là ligue- Par son ordre, des 
hommes Féroces , gorgés de vin , le sabre iiud 
à la main , pétiétioient tous les snira dans les 
asyles les pius saints de la rejigion; ils arra- 
choienfde leurs cellides les moines , les reli- 
pieuses , et les tiaînoient bnitalenient au 
Champ-de-Mars, pour les y coatraiiidre à 
travailler aux préparatifs de la fête. Les 
Charlreux, les Carmélites que leur inslitut 
condamqoit à la retiaiie la plus austère , ne 
furent pas exempts de cette vexation. Toute* 
ces religieuses, tous ces religieux él oient ]e 
jouet de la canaille et d'un public hébété. 
Ceux-ci et oient contraints , les uns à se ceindra 
les reins d'un sabre , les autres à se coéffer* 
d'un bonnet de grenadier. 

La Fayette survenoit assiduement au mi- 
lieu de ces saturnales , et levant son chapeaux 
il entonnait ci'S coupleis fameux qui com- 
meneoieiit par les mots çà ira , et dont le re- 
frein étoit une invitation au peuple, de boire 
le sang de ceux qu'on appi'Uoit aristocrates^ 
C'est la Fayette qui a mis en vogue parmi 
Dous cette chanson d'antrop*iphages , qui a- 
tant de fois enivré la mnliitude , de la soif 
du carnage , et tjui a fait couler tant de saag 
innocent. Il criera donc aussi ce sang contre 
l'homme qui pouvant et devant défendre 
ces couplets homicides, excitoît la populace 
à les chanter. 

Ma mémoire me rappelle qu'un soir tous 
les garçods bouchers , les lùoch'es de Uur« 
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cheiiiisés retroiisséesj le» bras feints de sâng, 
se présentèrent au Champ -de -Mars , l'ua 
d'eux portant au bout d'une perche, un écri- 
tean sur ietjuél ou lisoit en longues lettres: 
Voici les garçons bouchers , tremblez aris- 
tocrates. A hi vuedecet écrileau, iaFayette 
au lieu de faire retirer tous ces buveurs de 
sang, sourit, applaudit , et enlonna la chan- 
son çà ira. Si la France a vu jus<|u'à ce mo- 
ment f ses eofans s'eut r 'égorger , à uui faut-il 
s'en prendre , qu'à ceux tiui ont voulu (m'elle' 
se couvrît d'assassins ? Ce ue sera pa^ sur 
ceux qui ont re<ju l'impulsion , ce sera sur 
ceux qui l'ont donnée , que la poslérîfé dé- 
ployera tonte la sévérité de ses jugemens. 

II est. diHicile de se refuser à croire que 
ces provocalions de la Fayette au nieiirlre , 
n'annonçassent pas qu'il avoit intérêt de pro- 
filer de la fêje du Champ- de-Mars , pour 
commander un carnage. Ce fut l'opiaioa du 
moment , si bien que tous ceux.qui se croyoient 
proscrits soit par la Fayede, soit par d'Or- 
léans, OH se cachèrent, ou s'éloignèrent de 
Paris. La famille royale elle-mêms ne fut pas 
sans' de grandes e£ de vives inquiétudes; le 
monarque reçut plus d'un avis de mettre sa 
vie en sûreté, ou au moins celle de la reine 
et de son fils. Je ne fais nul doute que si tout 
se passa avec tranquillité ; que si les ma- 
nœuvres de la Fayel te et de d'Orléans furent 
déjouées, on le dut uniquement au bon esprit 
des fédérés donf la réunion composoit unâ 
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force qu'on ne pouToit pas raisonnablement 
tenter de heiirler. 

Tandis cependant que d'Orl^anâ se flaltoit 
de faire bientôt éclore qnelqi>événemejit qui 
lui rendroit tous les avantages qu'il senibloit 
avoir perdus par sa longue absence, ilsefor- 
nioit contre lui-niêtne une conjuralion dans 
laquelle entroient tous les gens de bien que 
comptoit encore notre mallieureuse pafr|e. 
Le tL'ibuna) du.Châtelet insfruisoit 'dans le 
silence le procès qui devoit montrer daiis 
toute leur difiortnlté les assassins des 5 et 6 
octobre. Tl prociida d'abord avec une telle 
sagesse et une lelie circonspection , (jue les 
orlé.inisles ne conçurent absolument aucune 
inquiéfîide sui'la tournure qr.eprendroit celte 
afiiiire. L'asscmblûe nafinnule et la munici- 
palité avoJcnt mis de lelles enlraves à Tins- . 
tiuction de la procédure , qu'on necroyoït 
pas (jue les juges pussent arriver à aucune 
découverte coiil le- d'Orléans et ses principaux 
complices. i.a précaution qu'avoit eue le pro- 
cureur de la commiuie de ne dénoncer que 
ce qui s'éloit passé dans la nuit du 5 au 6{i), 
feroil croire que le tribunnl seroit dans l'im- 
■puis^auce d'instruire sur les l'a il s quis'étoient 
passés dans la journée du S. 
' Le Cliàielet demanda d'abord au coroilô 
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des recherches de, lui indiquer les témoin* 
qu'on devoit faire entendre. Le comiié en 
inditjga une vingtaine qu'il prit parmi les 
gens à sa dévotion. Us furent entendus , et 
ne donnèrent aucune lumière. Les juges dis- 
simulèrent l'opinion qu'ils se faisoient de ce 
procédé. Ils représentèrent ensuite au co- 
miié (ju'il fie leur suiFlsoil pas d'avoir des té- 
moins., qu'il leur falloit encore des pièces de 
conviction. Le comiié en promit un grand 
nombre. Trudon Désormes, officier- munici- 
pal , dit au magJslrat de qui je tiens tous ces 
rails relatifs à la procédure du Châlelet, 
qu'on porieroit au tribunal quatre ou cinq 
earlon^ pleins de pièces ([ui dorineroient la 
clefdi- loul, et mnnlrèroic'Lilan doigl le chef 
de» assassins. l'e la Crefclle antre officier- 
municipal et membre du comité des recher- 
ches de la co'iiimiine , dit au même magistrat 
devant cinq témoins ; (pie les p1a(|ue8 aux 
armes d'Orléans , et le» Uiubéls saisis étoîent 
au conii(é des rechfrclies. 
• Ce sont là les pic'ces que le comité pro- 
met (oit , et no donna jamais. 11 en apporta 
da:is la snile pour raison qu'elles n'avoient 
aucun rapport a la iluit du 5 au 6. 

Lt" Chatelet :!y.itit loiig f ems attendu ces 
pif^ces, et ne les voy.iht point arriver, de- 
manda au comiié qu'il inditjuât de nouveaux 
téirtoins autres que les vingt déjà enteuiliis. 
Le comité promit de déférer à cet te demande, 
el finit par déclarer qu'il lui éloit impoisible 
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de fournir d'autres témoins que ceux qu'il . 
avoitdéjà présenlës. 

Le Châlelet n'eut garde de faire du bruit; 
ni de témoigner de l'humeur de la conduite 
du comité; mais après avoir vainement et 
long-tems attendu , le procureur du roi se 
détermina à, faire entendre les témoins que 
la voix publique lui dé,iigneroit , et à cher- 
cher dans les premières tlépositions , l'indi- 
cation de ceux qui pourroient donner de non- . 
Teiles lumières. Des commissaires se présen- 
tèrept chez la reine pour avoir sa déposition j 
ils en recurent cette réponse laconique, et su- 
blime : J'ai tout vu , j'ai tout entendue f ai 
tout oublié. Aucun de ces héros dont l'iiis- 
toire vante la gi>nérosité et la clémence , n'a 
jamais prononcé un mot plus digne d'être 
recueilli. 

Il n'étoit pas possible que le Chârelef pro- 
cédât à cette audition sans que les orléaniste» 
en fussent instrûifs. A la première nouvello ■ 
que le comie de la Touche en eut , il en in- 
forma le duc d'Orléans qui étoit encore alors 
à Londres. Voici la réponse que Laclos qui 
avoit suivi le prince en Angleterre , fit au 
comie de la Touche. Le hasard a voulu que 
cetle réponse passât des mains' de celui-ci 
dans celles d'une personne qui en conserve 
fidèlement l'original. J'en donne ici la copie 
littérale. 

« Monseigneur savoit avant votre lettre , 
que le Châ(elet instrinsnit l'affaire du 6 nc- 
^ lobrej il vous charge d.; prcvetiir iniraédia- 
W ' E4 ' 
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tement'MiVÎ. Dupont etQuàtremere, 0)l"6 
vous gagnerez facilemeat , en vous concer-, 
tant av<'« M. de Miràbeiiu" qui peut tout élu- 
der. Rappellez-vous sur-loiit que ce n'est qiïe 
par le discrédit et i'aTilissement de M. de la 
Fayette, que Monseigneur friompberîu II faut 
tout employer dans depareiHes circonstances. 
Monseigneur vous charge dé faire un em-. 
pnint da quinze cent mille livres dont la ga- 
ranlie est chez M. Brichard , (2) notaire, 
que vous connoissez. Le moyen que M. le duc 
d'Aiguillon propose , est infaillible *, n'épar- 
gnçï rien pour rappeller l'amour du peuple ; 
priez madame la ducbesse de se montrer de 
tems à autre. Pendant ce tems, MM. de Mi- 
rabeau et Çbabroud (3) justifieront publique- 
ment Monseigneur , et donneront du nerf à 
ses projets pour annihiler lotalement la cour. 
Dites a M. de Ferrier (4) de continuer le 
mémoire d'instructîchi^ontre M. de la Fayette 
ftt le Châtelet ; il est très-captieux et prendra 
dans le public. Enfin triomphez des juges du 
Châtelet par présens-, par douceur, ou en 
ameutant contr'eu:ï ; la crainte les décidera. 

Signé le chevalier LAcr.os. 



(1) Le premier lieiiieDaet-particitlJer au CtiAtelel) 
]a seconil est ce même conseiller <jiti tapporla l'atTaira 
de P'avras. 

(a) Rue Saint-André des Arts. 

(3) Député â l'a5serobl.e i.aiio.idle. 

(4) Marcctial-de-canip , ei i'un des secréiaires (!e« 
coinmaudcmeiis àa prîucc. . j 
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Cefteleîfreen tout point digne delà plume . 
àeVauteur des Liaisonm/angereuses, t'ait coti' 
noîlre que les moyens de corruption éfoient 
les seuls que sussent employer les coujnrés. 
M^is les juges du Cliâlelet furent inacces- 
sibles à laséductioncl àlacrainte. ïlsétoient 
parvenus pendant l'espace de six ou sept mois, 
et en surmontant des obstacles sans cesse re- 
naissans , à aroir un commencement de 

fleuve qui meltoit en élat de rapporter 
affaire, et de décréter les principaux pré- 
venus. Dès qn'oo sut dans le public que le • 
rapport alioit être fait , tous les orléaniste* 
se i:iîrent plus que jamais efi iliouvement. 
L'assemblée nationale "portant ses vues au 
loin , et voulant prévenir toutes les suites 
que pourroit avoir la procédure, décréfa que 
chacun de ses membres étoit inviolable pour 
quelqu'espèce de délit ()ue ce fût , c'est-à-dire 
qu'aucun tribunal ne pourroit décréter un 
dépulé, à -moins qu'il n'eût été préalable- 
ment (}é<-idé par l'assemblée, s'il y avoit Heu 
ou non à accusation contre lui. 

La municipalité des»n côté, croyant que 
c'étoit beaucoup faire de gagner du tems , 
imagina une ruse pour retarder le rapport. 
Quoitju'eile eût précédemment déclaré qu'elle 
n'avoit point de témoins à faire entendre , 
elle informa le Châtelet , «(u'elle en avoit' 
recueilli soixante -qijinze , tous , dit - elle, 
très-iniportans , ajoutant qu'il ^loil; d'une in- 
dispensable nécessiîé de les entendre ; elle eu 
doiina la liste. Quand on voit tout ce mou- 
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Teraent pour venic au secours de d'Orléans > 
on ne conçoit pas que les mêmes tntrigans 
qui faisoient ce mouvement , osent nier au- 
jourd'hui qu'ils aient appartenu à la faction 
du prince. 

Entendre soixante-quinze témoins n'étoit 
pas l'affaire d'un jour. Le Cliâtelet , pour 
qu'oi) n'eût pas à lui reprocher d'avoir re- 
jette aucune iuraîère , les entendit avec pa- 
tienee , quoiqu'il fût bien convaincu qu« 
leurs dépositions seroient insignifiantes. Il ne 
ae trompa pas ; aucun d'eux ne dit rien de 
remarquable. Mais pendant le tems que les 
juges mireatji procéder à cette nouvelle au- 
dition , les orléanistes firent remuer mille 
ressorts pour défruire les preuves qui exi»- 
foient déjà ; ils rempUrsnt Paris de troubles. 
Le Châtelet ne pouvant douter que le-but 
des insurrections qu'on excitoit journelle- 
ment ne fût d'enlever du grefiè les minutes 
de la procédure, prit des mesures pour les 
mettre à couvert de toute invasion. Il fut 
merveilleusement secondé à cet égard par la 
Fayette qui exécrant d'Orléans , avoit un 
puissant intérêt que toutes ses trames fussent 
mises au grand jour. Il ne cessa pendant le 
cours de cette affaire, de protéger le Cliâ- 
telet , en tenant nuit et jour à portée dn tri- 
bunal , les hommes le& pins siu's Je sa garde 
, nationale. 

Fnfin après neuf mois d'instruction , le 
Oiâtelct se détermina à entendre le rapport 
-^'une afi^airs qui nuroit pu Être instruite et 
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-^iigée bien plutôt , sans la mauvaise volonté 
de la muQÎçipalité , sans la partialité du co- 
mité des recherches de l'assemblée natio- 
nale , sans les intrigues de tous les orléa- 
nistes. On fixa pour le rapport , le jeudi 5 
août 1790, et on s'ajourna a sept heures du 
malin. On tint la chose fort secrette parce 
^u'on comprit que la moindre indiscrétion 
poiivoil tout arrêter. Les billets de convoca- 
tion furent envoyés sous enveloppe à chaque 
niembr« du tribiinal , de manière qu'à peine 
quatre juges savoienl-ils en arrivant pour 
quelle affaire ils étoient convoqués. 

Mais . quelque précaution que l'on prît , 
Voidel qui avoit des espioos'par-tout , fut 
instruit de ce qui se passoit. Les magistrats 
s'étanl placés sur leurs sièges dès sept heures 
du malia , corame^il avoit été convenu, de 
Flandres'^de Brunville procureur du roi dit 
■qu'avant de commencer le rapport de l'af- 
faire pour faquelle on étoit assemblé , il re- 
qu^roif qu'il lui fût octroyé de faire lecture 
d'une lettre qu'il venoit de recevoir. On lui 
accerda sa derannde. Cette lettre lui étoit 
adressée par Voidel alors vice-président da 
comité des recherches; elîe invitoit le procu- 
reur du roi et les dilTérens rapporteurs des 
alîaires-de lèze-natida', de se rendre à midi 
au comité /ïour affaires très pressantes. 

Il fut a|ors évident au tribunal ([u'on vou- 
loit ab.^olument l'eiufiêcher de prononcer ua 
jugement sur les attentais des 5 et 6 octobre. 
Ou parut d'abord incertain du parti que l'on 
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pren^roit-, mais ciueltiues magistrats firent 
ubserver à leur compagnie , que rien ne 
pouvant ui ne devant airêter le cours de la 
justice , il étoit de toute nécessilé de com- 
mencer le rapport pour letjuej on avoit é\é 
convoqué , sauf à le suspendre à midi afin 
■de donner aux membres invités le leras de 
se rendre au comité des recherches. Cet avis 
téunit presque tou» les suiFrages. Pour en 
comprendre toute la sagesse , il faut se rap- 
peller (pi'une loi de nos anciens tribunaux , 
défendoit d'interrompre le rapport d'une af- 
faire criminelle sans rendre un jugement. 
Ainsi le Chàtelet dans celle circonstance^ 
<|uoiqu*il aràvât au comité des recherches , 
ne pouvoit se séparer sans prendre une déci- 
sion. 

L'intervalle depuis i^ppt heures- jiisc|u'à 
midi fut rempli par la lecture des pièces de 
la procédure , et celle des dépositions d'en- 
viron trente témoius. A midi oti suspendit, 
et la compagnie resta assemblée jus()u'au 
retour de ceux de ses membres mandés au 
comité des lechercbes. Lorsque ceux-ci y 
eurent comparu , Voi<l('l leur dit qu'il prioit 
mj^ssieurs du Cbâtclet de permet Ire que 
quatre membres du Comité se Iranspoi- 
tassenit à leur greQe pour prendre connais- 
sance sur les pièces originales des diverses 

.affaires de lijzenatioa qui s'instruisoient ; 

,c'éloit ; djsoit-il, afin d'en faire un tableau 
général , ainsi qu'un rapport à l'assemblée 



.^hyGoo>^le' 



* (77) 

nafionnle , et trouver les moyens d'appli(|Uei? 
i césdifféreiiles affaires unefoule de rensei-' 
gnemens tiui éloient au comité. 

I,e3 membres du Châlelet ne virent aucun 
inconvénient à accéder à celte demande qui 
n'éloit qu'un pitoyable mensonge , car jamais 
ces commissaires ne parurent au. Châlelet , 
et jamais on ne Bt un semblable rapport à- 
l'assemblée. Tout paroissoif fini , et les mem- 
bres du Cliâtelet se reliroient lorsqu'on 
homme du comité dit à uu de ses collègues : ■ 
« On les laisse donc partir? on oublié donc 
de leur parler d* l'affairé des 5 et 6 octobre? » 
Un des conseillers du Châtelet qui entendit 
ces paroles ,rappella ses conlVèreset apprit 
au comité que le rapport étoit. commencé 
depuis sept heures du malin; qu'on avoit 
dé)a la trente dépositions ( et que ïa com- 
pagnie restoit assemblée pour le Conlinuer. 
a Vous n'y pensez pas , s'écrièrent alors les 
membres du comité, le tems est on' ne peut 
pas plus maf choisi. . ,. Il y <> d'ins Paris la 
plus grande , la plus extraordinaire fermen- 
tation.... Nous savons de science certaine 
qu'il a été distribué dans la nuit beaucôiip , ' 

mais beaucoup d'argent Les secttou* 

sont assemblées pour l'élection des otiiciers , 
municipaux , et par conséquent très-écliauf- 
fées,... 11 est de toute impossibiliié, dit 
l'un d'etix ; que vous jugiez ; voilà qu'on 
amène M. de Bonns-^Savardin et M. l'abbé 
de Barmont; et nous avons tout lieu de 
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croire que leur affaire se lie avec celle àèt 
5 et 6 octobre .... Messieurs, dit I'ud d'eux, 
le comité et l'assemblée nalionale n'ont rien 
tant à cœur que de voir juger cette affaire 
et punir les coupables ; mais uous enga- 
geons le Châtelet à choisir un tems plus 
tranquille. » 

Lorsque tous ces itieisieurs eurent épuisé 
les considérations qu'ils jugeoient devoir ins- 
pirer quelque terreur aux membres du Châ- 
telet , l'un de ceux-ci fit avec beaucoup de 
fermeté cette sage réponse : 

« Messieurs ; le tribunal se fera un de- 
voir de chercher à faire quelque chose qui 
soit agréable à l'assemblée nationale; mais 
toule législative qu'elle est , ^lle n'est pas 
au-dessus dés loix , du moins de celles qu'elle 
n'a pas abrogées; une de ces loix défend aux 
juges d'interrompre une affaire criminelle 
sans avoir rendu un jugement quekoncjue. 
Au surplus nous en référerons a la compa- 
gnie , et nous ne doutons pas que conformé- 
ment aux principes , elle n'oraonn« de con- 
tinuer. » 

Le conseiller finissoit à peine de parler que 
de Pardieu qui présidoitle comité, ^e [bve 
écumant de colère, faisant un gesre mena- 
çant , il s'écrie aux membres du Châtelel ; 
" Eh I bien , Messieurs, si vous persistez à 
vous occuper de celte affaire, .ni l'assem- 
blée nationale, ni le c-omtlé , ni la munici- 
palité -, ni M. le commandant général ne 
répondront de la sûreté individuelle des 
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membres du Ghâtekt. — Monsieur, lui r^ 
pondit froidement Te conseiller qui venoit 
de parler , nous ne sommes point effrayés 
de ces menaces ", les magistrats ne connois- 
sent que leur devoir *, ils savent .quand il \» 
faut , mourir sur les fleurs de lys. » 

Les membres du Cbâtelet revenus dans 
leur compagnie , lui rendirent compte de Ce 
qui s'étoit passé au comité-, elle décida que le 
japport seroit conlinué ; elle ne se sépara 
qu'a dix bïtires du soir , après s'être ajonr- 
née au lendemain matin lept heures. En- 
. 6n on alla aux opinions; le tribunal étoit 
composé de quarante juges. Après cinq 
heures de délibération, tous sans exception, 
furent d'avis qu'il y avoit lieu de décréter 
de prise-de-corps le duc d'Orléans et le 
comte de Mirabeau. Que de honte, que de 
troubles , que de maux on eût épargné à la 
France si on eût laissé exécuter ce décret! 
De combien de forfaits on eût tari la source, 
si d'Orléarw eût 'dès-lors expié sur un écha- 
faud ceux qu'il avoit déjà commis ! 

Jamais au reste Paris ne fut plus tran- 
quille que dans les deux jours que dura le 
rapport.* On ne vit pendant tout ce tems-li, 
aucun étranger ni dans l'enceinte , -ni autour 
du Châlelet. Cette tr8n(|uillilé fut principa- 
lement due à l'intérêt (fae croyoit avoir la 
Fayette à la maintenir. 

Le lendemain , des députés du Chûtelet 
portèrent toutes les pièces à l'assemblée na- 
tionale. Boucher.-d'Argi» l'un d'eux, ea re- 
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meffsnt les pièces sur le bureau , prononça 
un discours qu'il n'avoît point conirauriiipié 
à sa compagnie. Jl y loua bassemeni l'assena- 
b!ée nalîonale, la commune et Ions les no- 
vateurs du jour. Mais tous les coupables pâ- 
lirent lorstpi'ils enlendirent ces mots : «iU 
Vont êfreconniis ce» secrets pleins d'iiorreur; 
ils vont être révéliis ces forfaitsqui oilt souillé 
le palais de nos rois dans la matinée du 6 
octobre ...» 

D'Orléans et Mirabeau crureat voir 
déjà levée sur leur lôie la hache du bour- 
reau , lorsqu'ils entendirent Boucher-d'Ar- 
gis proférer ces autres Nparoles: Quelle a été 
notre douleur, Messieurs, lorsque nousavons 
reconnu parmi ceux que de nombreux témpi- 
giiages accusent , deux membres de celij,e 
augusie asseqibije ! » Quoique le conseiller, 
ne nommât pas les deux a^^sassins , tous les 
yeux se tofirnèrent sur d'Orléans et sur Mi- 
rabeau , toutes les consciences les accu- 
sèrent. 

Le voile éloit déchiré. Il s'agissoit de sa- 
voir si ou permettroit au Châtelet de conti- 
nuer celle procédure. Jamais une (elle ques- 
tion n'auroit dû être agitée , et elle ne pou- 
voit l'être que parmi des gens (jui en se xli- 
ïant les fondateurs de la libellé, éloient 
ivres de despotisme. L'assemblée nationale 
n'étoit ni un tribunal d'appel, ni un tribunal 
de- cassation. -L'ëvit-elle elé , elle devoit at- 
tendre que le Cliâtelet eut "mis à exéçutioa 
les deux décrets de prise-de-corps-, saut' aux 
décrété» 
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âécT^és h se pourvoir devant', elle. Quelle 
idée 9e former.de là morale eldubon^ens 
d'uilQ assenililtîp qui posoit en printiipe qiie 
Je pouvoir judiciaire étoit absolument indé- 
pendant: dtt pouvoir K^gislatif, et qui arra- 
clioit dfs ass.'iasin& au tribunal (juel 1er même 
avoit commis, poup les poursuivre ? L'his- 
toiredes deiJpotes'd'Asic n'olfre pas4'exemple 
d'une semblable monstruosité. 

Tout dan» cette araire est ai révoltant ,' 
que la pKrnie en e» racontant les détails ,■ 
tombe presque des mains. Mirabeau l'un des 
deux assassins fut juge dans sa propr&carse; 
li ne demat^dap^s , conjme on pensé bien, ' 
à être traduit au Châfelet. Il vota pour que 
l'assemblée nationale décrétâtque son comité 
, des recherciies lui feroit le rapport des char- 
ges qui CQUcernoient les leprésentaits de la 
nation ; c'est-à-dire, que le tnalbeiireux eut 
l'impudence de, demander que d'Orléans et; 
lui fussent jugés par leurs propres com- 
plices. 

.Les royalistes à qui le ciel ofFroit une si 
feelle occasion de démasquer les plus détes-- 
tables de leurs ennemis , soit par une in- 
dlîtgence mal placée , soit par crainte des 
menaces qu'oni'aisoitrete,ntir à leurs oreilles; 
montrèrent beaucoup de pusillaoimité. 
L'abbé Maury cependant après un discours 
où il ne. dit pas un seul mot de« coupables, 
fiilit ainsi : i Ma conclusion j Messieurs , est 
que l'assemblée nalionaie approuve i a déli- 
oatessse de messieurs du Châtelet qtii'avant 

Tome III, F' 
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dé prononcer des décrets , sont Tentis loi 
fairftcfaonitnage -de la procédure ; que l'as- 
•emblée uatinnale leur rende ce dépôt qu'ils 
viennent de mettre sous ses yeux-, qu'elle or- 
donne 'aur oÔicîers du Châtelet de pour- 
suivre le cours de cette procédure, en dé- 
clarant qu'aux yeux .de la loi , et en matière 
criminetU ^ elle ne connoît auê'une distinS- 
tion entre les citoyens , et enfin que subsi- 
diairement elle ordmine au comité des re- 
chercbes de la municipalité de Paris de four- 
nir au procureur dn roi du Cbâtelet. toutça 
les preuves qui seront en son pouvoir rela- 
tivement aux évéaemeiis des jet 6 octobre 
'dernier. » 

De Caialèss' échauffa beaucoup contre les 
forfaits dont il étoit question , et rontre leurs 
auteurs; mais il ménagea les personnes, et 
s'abstint de les désigner. Il s'écria : < Le 
palais des rois a été violé .... Les marcbes 
du trône ont été souillées du sang, de ses 
défenseur^ .... d'infàines assassins ont mis 
en péril les jours de la reine des François.... 
les jours de la fille de Marie Thérèse ! . . . 

de la reine des François 1 de cette 

reine,qui a conquis noire amour par notre 
estime, et dont le nom justement célèbre 
surnagera sur l'ouWi auquel sont dévoués 
les noms obscurs des agens de cette révolu- 
tion • Cet exécrable attentat , Mes^ 

aieurs , pèse sur' la ,nation toute entière , 
si les auteurs de ces forfaits dont il n'est 
^las au pouvoir des homqies d-'accorder i« 
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rardonj nesont découverts (i) et punîs . . .t 
Keprésentans du peuple frauçois , vow aréz 
reçu en dépôt l'honneur de la nation !.. ». 
rbonneur ae la nation sera taché , si cet exé- 
crable crime n'est pas puni. y> 

De Cazalès au reste conclut comme l'abbé 
Maury. Leur avis fût adopté par tous les 
royalistes et tous les impartiaux. Je n'ai pas 
besoin de dire mie tous les membres du côté 
gaucbe dont plusieurs aujourd'hui disent 
n'av\)ir jamais été orléanistes , prirent avec 
une extrême vivacité les intérêts de d'Or-' 
léans. Pétion se montra mi des plus achar- 
nés àobtenir'son absolution. Le déci:et qui 
ctéfendoit de mettre un député en jugement 
sans l'autorisai ion de l'aasemblée , fut la 
grande , la seule raison que fit valoir le côté 

Êauche, Le cftté droit qui avoit eu tort de 
ii«^er passer ce décret , n'eut rien de solide 
à opposera un tel argument. L'avis de Mi- 
rabeau réunit la pluralité des suffrages. Jl 
fut décrété que le comité des rapports ren- 
droît compte des charges qui concemoient 
les représentans de la nation, à l'e&'et de 
décréter sur ce rapport s'il y avoit lieu à / 
ftccusation. "^ 

Tout cela avoit été prévù^ CSiabroud , 
membre de ce comité., se, trouva chargé da 
ee rapport. Depuis plus de six raois,comma 

(i) Découverts! Hélas! ila l'ëioieat. C'éioit cou. 
tr'aux qu'il fatloit lutter corpii corp>. 

. :■■? 
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onl'a vu par lalettre que. j'ai rapportée plus 
liàut., il s étoil adonné à îojll Êvéaeinftnf à 
cf travail pjuur lei|uel il reçut d'avance de 
ft pnrt du priace, uue somme de soixaut^ 
mille livres. 

Depuis mic je me suis dévoué à (ransniettreâ 
nosnevcuxle tableau de nos funestes divisions^ 
j'ai eu mille fois dans le cours de mon tra- 
vail , Voccasion de m'étonner des flots de 
lomière quo les dates elles seules jcttoieot 
bien souvent sUr les faits historiques Iiis-plqg 
inipnrians. Je fais cette remai^que païcequ'U 
nie paroît qu'en j||«;niiral les écrivains con- 
temporains négligent trop de fixer les époques 
/dL-s., divers éviaemeos. Celle objeiTaiioa 
n'est point étrangère à.raon sujet;, elle ré- 
pand au contraire \e plus grand. i,oar-swr le* . 
rnencçs de la faction orléaniste , relatives à 
la procédure du Chiîlelet, 

Cette procédure fui dépoïée sur le bpreaii 
lie l'assemblée naiionale le 3i août, et dès 
Je 3o septembre suivaot , Cbabroud en. pré- 
senta le rapport. Ce rapport est si volumi- 
neux qu'il taudroit même à une plume exer* 
cce/plus d'une semaine pcur^e transcrire, 
31 est étrit av«c un art qui suppose uue lopgug 
méditation ; le stylç <n est correct, pur, 
châtié et même fleurie Toutes les figures, 
toutes les gi-aces ,, toute la sédiïction de l'é- 
loquenre s'y trouvent déployées. Jl a fallu 
pour 'rédiger ce Volume, lire préalablement 
environ tjuatre cens dé^^ositioos dout quel- 
ques-unes telles quecclljes de Maillard , Lo- 
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Coîntrc, Moiinicr , la femme Andclle sont 
fort longues. Il est éviilent ijiie tout cela ne 
poùvoit pas avoir éié l'ouvrage d'un niois.- 
Jl falloit donc que Chabroud eût commencé 
son travail dès'le moment où le Cbâtelet 
s'étojt mis en devoir d'enlendre ties témoins,' 
et si lui , ainsi (|De les aulres conjures, û'a- 
voient été intimement convaincus que d'Or- 
léans et Mirabeau avoiènt eu la principale! 
part aux masiacres des 5- et 6 octobre, cef 
travail n'auroit pas eu pour unique objet dei. 
laver ces deut hommes. Si CJiaiiroud eût crii - 
de bonne foi à l'injiocence de ces deux mbos- 
très, comment auroif-i( pu présumer sis 
mois d'avance, que le Cbàtelet les décréte- 
roit de prise-de-corps ? Aifisi sou"* ce -point 
de vue', le rapport même de Chabroud étoit 
. une nouvelle preuve contre d'Orléans eÉ 
IVlirabeaii. ' 

Ce rapport an reste, quoique parfaitement 
bien écrit ainsi que je l'ai dit , àvoit moins 
pour objet de justifier les deux accuses , que 
de prouver que les délits qui leur étoîcnt 
imputés , avoient servi la révolution. Tout 
l'esprit de ce rapport se trouve dauj ce peu 
'de mots du rapport même; Où étoit, je vous ' 
prie , îe motif de blâ-^r ? C'est en dcrnit-re 
analyse la conséquence de Tous le* raison- 
ncmens de Chabroud. Ces autres paroles dé 
Mirabeau ini.;iquei!t égatement'le sens dans 
leijuel son apologie avojt été composée: 
QiicindtotHefi les incul potions dont je suis 
Jrappé , dit cet homme impudciii à l'assem- 
■ .F 3 
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h\ée elle-Hiême , seraient prouvées , elles 
n établiraient encore rien contre moi; ainsi 
je 'ne me regarde point comme accusé. 

L'apologie "des deux coupables plus inso- 
lente que' captieuse fut une Téritable dia- 
tribe contre le Châtelet .contre les témoins, 
et plus particulièrement contre les gardes- 
du-corps. Tant . d'audace frappa de Conster- 
nation les royalistes ; ils ne firent dons cette 
occasion qu'uae foible défense ; l'abbé Mauiy 
lui>niêrâe Aiénagea Mirabeau au point de 
demander qu'il n'y eût point contre lui lieu 
à accusation. Le marquis de Bonnay fut le 
eeful qui e'éteva sans ménagement contre le 
rapport de Chabroud; il le fit en peu de 
mots : 

« La calomnie, dit ce ^entithomm», .qui 
s'attache à la vertu , n'obtient jamais que j 
des succès bornés et des triomphes passagers. 
£nv-aindes scélérats qui avoient tant ain- 
lérÉt de tromper le peuple, et de l'égarer» 
qui avoi«Dt sur-tout tant d'intérêt de s» 
frayer un chemin facile jusqùes dans l'a- 
syle de nos rois , ont-ils entrepris de diffa- 
mer les gardes-^u-corps j la voix publique les 
A bientôt vengés. , 

< Dans Cette orgi^prétendue qui est de- 
venue le prétexte i»Klheureux de tant, de 
malheurs et de tant de crimes, tout homme 
sage n'a tu qu'un repas fraternel cojisacré 

far l'usage entre les corps militaires, et dont 
intention éloit innocente et puic- 
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« Pour la- première fois dan» cette tri- 
bune, et dans un rapport qui, je l'aroue* 
m'a paru le modèle des plaidoyers pour leê 
grands criminels, dans ce rapport, dis-je, 
on a o>é prouver que dans les journées des ^ 
et 6 octobre, les gardes-du-corps -, avoient 
(été le» aggresseurs. On aeu l'étrange audace 
de s'écrier, ie dirai-je, que l'on devoit s'ap- 
plaudir que deux têles seoletuent avoient 
été coupées. 

Ou a voulu rejetter- sur la Tiolence dej 
garde«-du-corps , de ces guerriers (jue j'ap- 
pellerai stoïques , et qui se sont Iaissé3tn.^9- 
•acrer-, on a wé rejetter sur leur compte le» . 
atrocités qui dans la iouroée du 6 octobre » 
ont souillé le palais a* nos rois , et entaché 
à JAmais notre- histoire. 

» Eh bien ! Messieurs , vous avez été té- 
moins des faits , voi^s avez lu les pièces de 
la procédure , les seules pièces légales , les 
seules véridiquea. 

■B L'Slurope , la France entière saventque 
les gardes-tiu-corps qui ,ont toujours com- 
battu pour la patrie, et qui l'ont quelquefois 
sauvés \ que les gardes-cin-corps <]ui lui ont 
toufours été Hdètes , la France et l'Europe 
entière disent qu'ils n'ont )amais été plus 
grands que lorsque dans un excès d'araoui; et 
a'ohéj«sance pour leur roi ils ont laissé en-' 
chaîner leur courage à la chose publique. 
Action sublime , et qui n'eut jamais d'égale 
ni dr modèle. 

4 Je dit qu'ils n'ont? jamais él^sidigne% 
F 4 
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d^'ljOTomageet d'éloge que Je jour où friîinifi- 
jaut,^e_ragc et, de défiespqir, iUsç sont lais- 
fés immpler sur les iharches du trône ,où le 
foi leur avoitinterdit de se dét'endïe. 
- V Telle es^'JS; coiidiiitc qu'ils ont tenue , 
Monsieur;); ïla Maul , loinhés victimes inno- 
cenlea scus lefer des assassins , et l'on osç 
^r.ctire ,c!).tragev leurs ^cudres! Mais, Mes> 
siein-s, les gardes -du- corps en s*i,mtiiiolant , 
ont sauvé la rL*iiic ; ils eut sauvé le roi.peut7 
.L't.e , e( ils sont ntnrû tquteus. 

» Pour tKoi , Messieurs , membre de ce 
corps res|K:tlr.l)ie à (jui, je me fais- toujours 
gloire u'apj),ii-teniv , et qui ue.ni'a jamais ét^ 
si cl;er que depuis qu'il est malheureux./ 
membre de ce corps loujoius fidèle à la na- 
t'on , à la loi et au roi , je ciaiadrois d'être 
désavoué par lui , si;je ni'abaissois à le jus- 
tifier, à repousser des ciif,omnie3 trop gros- 
sièrt'i*, et qui parlent de trop bas pour l'al- 
tejndre. 

> Mais, Messieurs, eo répotise-aux allé- 
gaticifisde M. lerapporteur ,_ j'opposerai seu- 
lement quatre cens aus de «purage, de vic- 
toires el de vertus. ' . ..',, 
■. )) ].,Jt' Victoire a déjà répondu pour moi > 
el elle répondra encore que malgré leurt! dé- 
tiacfeuis, Ivs" gîwdeS'diJ -corps du roi , mes 
biaveB frjres d'armes sc;;opl toujours ce qu'ils 
oDt été, semblables à BayArd , sans, peur 
et saiis reproches, >? ^ , . ' 

Cet- élan du m.Ti-.niis de lîonnay ranima 
Je i;cu.age desr royalistes j^iis dcmundèrcut 
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que Ifl disoùss'oo fût' ajournée; tarsis le côté 
' gaiiche refusa opiniâtrement ce délai , pour 
lie p.-ts leur donnei? le tems de se préparer an 
combcit. Il fàîfut donc le commencer sur-le- 
champ. Tous les membres du côlé epuche , 
toupies oiléaiiistes dont on ^voit rempli les 
tribynes , prirent la détenu de d'Orléans non 
pas avec zèle, non pas avec enthousiasme, 
mais a^ec rage ^mais a,vec fureur. Ses plus 
acdens apo!of*istes parmi les députés , furent 
Jiarnave, Pétïnn, Robespierre, Rœderer , 
Ale::ïandre Lametb , Prieur , Lapoule , le 
baron lie Menou , Goupil. Dès tju'un roya- 
liate se présenloit à la tribune pour combat- 
tre le rapport , tout le côté gauche le Imoît, 
le menflçoitj'et les tribunes ' paroissoient 
prêtes à fondre sur lui. Celles-ci proclar 
moient l'innoctnce de dXJrléans avec un tel 
apltarnenienl t|ue le chevalier de Follevilie 
B^but s'em,pêcher de s'écrier : Puisque les' 
ti^ù'.es veulent- voter dans cette affaire , 
cites n orit qu'à descendre à nos places. 

La prévention en un m<xt et le bruit furent ' 
portés au point qu'il n'jf eut l>as un seul 
- royaliste (|ui pût prononcer un discours suivi. 
Des vociférations , des burlemens épouvan- 
tables lui fermoieutla bouche à chaque phrase 
qu'il pronçnçoit. 

Le, plus giand silence régna lorsque Mira- 
b^uparut-à la tribune , ci annonça qu'il al- 
loit piouoncer soi; apologie, li lut\en eflet 
Tin fort long discours : on ne pouvoit 8ur uue ■ 
uaiière aussi grave raisonuer plus imperti- 
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■nemmeut. Pour donner une idée de l'teprîl 
dans lequel ce discpurs fut composé, j'en ci- 
terai deux oii trois lambeaux. 

Sur l'accuitalion d'avoir été vn -dans les 
rangs (fu régiment de Flaiidres^un sabre nud 
80Ï19 le bras , fe comte de Mirabeau s'écria : 
* Eh bien ! l'action de porter un sabre nud > 
n'est ni un crime de itze-majesté , ni un 
crime de I''2e-natioD: ainsi tout ppsé ^ toat 
examiné , les dépositions qui al testent ce fait 
.n'ont rien de vraiment fachrux. « 

1,3 déposilion ducoratede Virieu étoituoe 
de celles qui chargeoient le plus Mirabeau. . 
Voici de quelle Kianière il repoussa cette dé- 
position ; « il est éh-ange ce M. de Virieu ! 
Mais fut-il jamais un zélateur si fer\'ent de • 
la révolution actuelle? s'esl-il en aucun tem* 
montré l'ami si sincère de la constitution , 
qu'un hooime dont on a tout dit excepté 
qu'il soit une bête, l'ait prîsainsi pout son 
confident? » . 

On nie reproche , dit ailleurs Mirabeau , 
d'avoir tenu à M. Mounier ce propos : £f 
qui vous dit que nous ne voulons pas un 
Toi'i Mais qu'importe que_ ce soit Louis 
XVX ou Louis XVII ? Qu'avons'/7ous 
besoin rie ^^ bambin pour nous gjupdmer? 
Eb bien! Messieurs, ce propos que je dé- 
clare ne pas me rappeller, est tel que tout 
citoyen pourroit s'en honorer , et non-seule- 
Juent il est justifiable à l'époque où on le 
place , mais il est bon en soi , mais il est 
ipnable. . . . Trouveriez-Tous étrange que l'a- 
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rai du troue et de la liberté Torant l'horiso» 
se rembrunir , la tendance d^ opioiolu r - 
l'accélération des circonstances , les dang^rà 
de l'insurrection , dît à »on ot^llêf^e trop 
confiant : Et qui vous nie. gue le français 
soit monarchisief Qiti vous conteste que ' 
laFrancen'aitbesoind'unroi,etne veuille '< 
un roi ? Mais Louis XVII sera roi comme 
Louis XVî ; et si ton parvient à persua- 
der à la nation gue Louis XVI est fauteur 
et complice des excèsqui ont lassé .-a pa' 
tience, elle ins/oguera un Louis XV^ II- 
On ne pouvoit révéler avec pins d'imolenco 
tout le secret de la conjih'ation de d'Or- 
léans. Je n'insiaterai pà» plus loDg-tema sur 
cette apologie de Mirabeau -, elle étoit entiè- 
rement écrite d;in» ce sens ; il est à croire , 
que les juges du Cbâtelet, s'il l'eût pronon- 
cée devant eux , n'eussent pas manqué do 
s'écrier: Hab'emus- confitentem reum , nous 
avons un coupable (jui confesse son crime. _. 

Ou s'atlendojt (]u'aprt*s Mirabeau , le duc 
d'Orléans s'empareroit de la tribune aux 
harangues , mais. le duc de Bîrnn y parut au 
noni et à la place du i prince. Voiei le dis- 
cours qu'il y prononça : 

« M. d'Orléans a élé un des premiers secr 
tatenrs de la liberté , il la professe haute- 
ïnent ; '>es instructions envoyées dans les 
provinces , ont peut-ctre le mérite d'avoir 
' contribué à la révolution dont nous devons 
tous attendre le bonheur. La conduite de M, 
d'Orléans j'ose le dire , s'est soutenue de- 
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puis; car après aroir donné ses instructions» 
il a marque la modération qui devoit être 
l'apanage de l'homme qui le premier de sa. 
famille avoit en une si auguste idée. Lors 
des troubles du i^i juillet , lorsqu'on. prome- 
noit si, criminellement le buste de M. d'Or- 
léans , puisque c'élnit lui qui , dispit-on , le 
faisoit pioniener , M, d'Orl'jalis ne voulut 
point se inontier an peuple , il n'aVoit point 
de désagrément à en attendre, i! en eût été 
bien reçu; mais il se cacha , et il eut quel- 
que mérite à se. cacher, car il ne vouloit 
point passer pour être le chef d'une insur- 
reciion qui pûl iu'-juiéter le roi. Lorsque le 
roi donna à l'Assemblée la marque respecta- 
ble de confiance de la venir consulter, de 
venir mettre entre ses mains le deslin de cet 
Empire-, lorscju'une députation de l'Assem- 
blée fut annoncer à "la capitale !a résolution 
généreust; du roi , M. d'Orléa'nî ne voulut 
pas venir à Paris , M. d'Orléans ne s'exposa 
pas à celte 'popularité qu'on lui reprocîie 
d'avoir sans ces*,e reclierchée , et à laquelle 
il n'a jamais permis .la moindre piiMicilé ; 
car j'avoue ((u'un de ses toit» est dt; l'avoir ' 
trop sotivent négligée. Il est beau d'être 
aimé d'un "grijud piniple; il est peut-élre 
blâmable de se refuser toujours a ses em- 
pressement. Si i'osois paHer de moi, je di- 
rois que ce même jour je fus indiqué par 
quelques-uns de mes camaraces, les gardes- 
françoises , pour les commander ; vja n'rtse 
pas prendre pour moi ces- vœux honorables, ^ . 
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je les attribne fousà on nom qiiileur fut 
cher t au nom d'un bnmine qid les coin* 
manda pendant qua^anfe ans , et (]ih qna- ■ 
rante ans leur servit de pi're ; mais je ré- 
sislai à cet empressement , et je ne crus pas 
devoir sans la permission du roi, sans son 
ordre , accepter le commandement d'nn 
corps encore destiné à' sa garde. Les larmes 
aux yeux , je remei'ciiH mes camarades , et ' 
jamais il n'en Fut plus parlé. 

■ Permetlez- moi , Messieurs, d'ajouter 
. que vous jugerez facilCTnent cette importante 
([uestioiî , si vous vous rappelez quelle a 
été la conduite modtïrée de M. d'Opléans ,■ 
quelles sont les dépositions contre lui , quels 
scmt les assignées. Y" voit-on le. nom d'un dé- 
fenseur de la liberté ? Et peut -on supposer 
3ue tous gardassent le silence , si quelqu'un 
'entre eux. l'avoit cm coupable ? JVlais je 
m'engage au nom de M. 1« dtic d'Oi'léans > 
à ce qu'il voii;»* donne de:^ éclairciissemenB qui 
ne laisseront aucuji doute ni sur sa pureté > 
ni sur les motifs des calomnies dont il *élâ 
l'objet. » 

S'il n'y avoit pas dans cette harangue 
autant- d'însoleoce que dans celle du comte 
de Mirabeau, i il ny avoit du moins pas 
plus de logicpie. Dire cuie d'Orléans aroit 
été le premier lectaleur de la. liberté , c'étoit 
reconnoîlre quedès les premiers jours de no3 
■troubles, ce prince avoit ambitionné d'êtrô 
chef de parti. ■ 

Çopunedn étoitprêt à déoidercettegran(î© 
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question j il fut deiriandé qu'avant âe fermer 
la discussion , d'Orléans donnât les éclaircis- 
temens dont Biron avoit parlé ; mais celui- 
ci qui 3avoit que le prince n'avoit point 
d'éclaircissemens à donner , cria qu'on pou^ 
voit aller aux vôix , que M. d'Orléans plein 
et* confiance dan^ la justice de l'Asscmnlée ; 
n'avoit rien à ajouter. 

On alla donc aux voix , et la majorité 
rendit ce honteux décret : « L'Assemblée 
nationale , après avoir ouï le compte -qui 
lui a élé rendu par son comité des rapports , 
et les charges contre M. de Mirabeau rainé, 
et M, Joseph -Louis- Philippe d'Orléans» 
décrète qu'il n'y a pas lieu a accusaMon. » 

Que les orléanistes ayent prononcé cette 
infâme absolution contre des assassins dont 
l'Europe entière avoit horreur , cela s» con- 
çoit ; mais du moins n'aiiroient-ils pas dû 
dans la suite , s'étonner et se scandatiier de 
l'impunité, accordée auz scélérats qui.com- 
blèient de cadavres la glacière d' Avignon , 
, et à. ceux qiii dans les premiers jours (le sep- 
tembre lyya , firejit couler des ruisseaux d^ 
«ang dans les rues de Paris. 

Le lendemain du jour où ce décret fut 
rendu , d'Orléans ^anit à la tribune de l'As- 
çerablée nationale.. La plupart des député» 
et des spectateurs s'attendant qu'il alloit 
donner les éclaircissemens dont avoit parlé 
le duc de Biron , on prêra la plus grande 
attention. Le-prince parla ainsi : 

^ Couiprooiii dans la procédure criminelle 
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inftlfuîfe flU Ctâtelet de Paris, sur la (JénoA- 
cialioti des faits arrivés h Versailtes, daaa 
la journée du 6 octobrç; désigné par ce tri- 
bunal comme étant dans le ra* d'être décrété; 
toamis au jugement (jue vous aviez à porter, 

fiour savoir s'il y avoit ou s'il n'y avoit pas 
ieu à accusation contre moi, j'ai cru devoir 
m'uhstenir de pai'oître au milieu de vous, 
dans les différente» séances oui vous vous êtes 
occupés de cette aSaJre. 

« Plein de confiance dans vofre justice , 
l'ai cru , et mon atlente n'a pas été trompée , 
que la procédure seule suâiroit pour vous 
prouver mon innocence. 

<c M. de Biron a pris hier «d mou nom , 
l'engagement que je ne vouS laisserois aucun 
doute, queje porteroi» la lumière jusques . 
, dans le» moindres détails de eettp ténébreuse 
affaire ; je n'ai demandé la parole aujour- 
d'hui que pour ratifier cetïe obligation^ Il 
me .reste en effet de grands devoirs à rem- 

pi'r- . . 

c Vous avez déclaré que je n'étois pas 
. dam le cas d'être accusé , il me reste à proiir< 
ver que je n'éloi» pa« même dans le cas d'être 
soupçonné. Il me reste à détruire ces indices 
menteurs , ces présomptious incertaines rér 
' paixlues avec tant de confiaaiïe par la ea- 
tomnie , et recueillies avec tant d'avidité pair 
la malveillance. 

< Mais , Mesùeurs r ces éclMrcifltemrnt 

' nécessaires doivent: être donnés £0 préaeoc* 

d.e fous ceux qui auront intérêt de \e* cgntr»* 
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être, et devant ceux qui ont. été chargée 
d'en ciMidoîlrc. 

« Telles sont', Messieurs , les oblïgatîDnrf 
que je viens contracter T?n ce moment. Je 
me dois de les remplir , je le dois à cette 
Assemblée dont j'ai l'honneur d'Être membre^ 
je le dois à la Nation entière. 

« Il est temps de prouver que ceux qui 
ont soutenu ia cause du' -peuple et de' la li- 
berlé , que ceux qui se sont élevés contre 
' tous les abns, que ceux qui ont concouru de 
tout leur pouvoir à la régénération de la ' 
France i il est temps de proiuver (pie ceux- 
là ont été dirigés pac-le sentiment de la jus- 
tice , et non par les mniitV odieux et vi\» 
. 4e l'ambition et de ta vengeance. 
* « Ce peu de mots que j'ai mis par écrit, 

j« vais'. Messieurs', le déposer sur le bureau, 
pour y donaer toute l'autheaticita qui dé- 
pend de moi. » 

Ainsi Biron avoit promis avec la plus, 
grande solemnité , qne d'Orléans donneroit; 
(i«s éclaircisseineos ; celui-ci arnimtce avec - 
la plus grande solemnité, qu'il va les donner, 
et au- lieu de les présenter j-il finit par dire 
qu'il les donnera. Cette maniée de se justi- 
fier complettoit la dibioosïratinn . que le ' 
prince nijéritoit «B.e^b le décret de prise-- 
de-ciwps qu'il avoit pln.À rABseniUlée de .dé- 
tourner de dessus sa tête. 

Ils parurent -cependant ces préiendus 

ielaircissesiensv Le olitvaiier de-.Ferrier .pu- 

Uia.le mt^i^re apologétique awjuet il tra- 

vailloit 
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Vailîoit depuis fant de mois. Il parut sous lé 
titre Je Mémoire à consulter, et consullatioTl , 
pour M. Louis-Philippe- Joeeph d'Oxlétins^ 
Cétm\na écrit judiciaire dans le genre de ces 
/actumsqoe les plaideurs piiblioient autrefois 
pour l'insirgction des jugeai. L'écrit paroîs- 
eant dans celle i'orme , devoit être si^^né par 
des avocats. Il éfoît naturel nue le choix 
tombât sur ceux qui formoient le conseil dtt 
Prince. Ces avocalsappeîUs Leroi , IJenrioil 
de Pénsey , Ferrey , Benoist , avoient des 
lumières , et jouissoieut d'une bonne nSpii"- 
tâtion. On comprit qu'ils ne voudroient pas " ■ 
être les apologistes de griwds criminels > 
comme avoit dit le man^iiii de Bonnay. On 
alla cbcrclier ces apologistes parmi les moins 
estimés d'entre les avocats. Ce furent Bon- 
liome de Comeyras , Hom et Rozier. Les 
deux derniers étoient absolmneut inconnus ; 
le premier aiS)it été protégé par Klie do 
Beaumont, et c'étoit la son seul titre de re- ' 
eommandatioD. 

Une gratification pécur)iaire et l'espoîp. 
d'obtenir ta faveur du prinf-e , déterminèrent 
ces trois légistes à signer l'ouvrage de Fer- 
rier. Leurs noms furent pour le public une 

{>reuve qu'il falloit que la cause de d'Or- 
éans fut bien mauvaise , puisqu'il u'avoït 
Eu trouver que d'aussi pitoyables défenseurs. 
,e fond de rapologie convertit cette preuve 
en démonstration. Ce n'était qu'une mé- 
chanteetcalomnieuje déclamation contre le 
Cbâtelet et les témoins. Elle étoit si pesam- ' 
Tome m. *G 
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ment écrite que les hommes les plus préve* 
jius en faveur des coupables , n'en purent 
lire trois pages. Malouet l'un des /hommes 
ies plus é!oqueus de ce siècle , l'ensevelit 
dans un néaut dont elle n'est plut soriie , 
par «n petit écrit de deux pages, qu'il in- 
titula : Miimoire à consulter diez les Na-^ 
lions étrangères., par M. Malouet. Chacun 
courut après les deux pages , et laissa ta ta 
lourde apologie. 

Cette ressource ayant manqué , Ferrier 
-s'a¥isa:de jetter dans le public une antre 
brochure apologétique , et pour engager ies - 
ennemis tuênie de d'Orléans à la lire , il lui) 
donna un litre injurieux au Prince, il Tln- 
litula: Le duc d'Orléans traité comme il 
le mérite. Dans une matière aussi grave," 
employer une riianière aussi burlesque de 
rétablir ia réputation du premier prince du 
sang, c'étoit convenir qu'on n'avoit rien de 
valide et de .sérieux à opposer en sa faveur. 
Ce nouvel écrit n'étoit au reste qu'un raé- 
.cbant pamphlet qu'on se repentit d'avoir 
.acheté , dès qu'on en eut lu quelques lignes. 

l>i fut donc l'eiïet que produisit etï'im- 
.puissâncé des moyens employés par les pa- 
négyristes de d'Orléans , et l'éclat donné à 
la procédure du Châtelet , que chacun et erv 
France et en liurope , resta convaincu que 
îe prince étoît un vil scélérat qui pour as- 
souvir sa vengeance et son ambition , avoit 
vsrsé l« sang de^ gardes-du-corps , et avoit 
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Voulu ri?pandre celui du roi et de la famille 
royale. Sa conjuralîon ne fut plus un pro- 
blême pour personne. Tout le nimulc vît dès- 
lors claireoieJit qu'il éloit à la lêie d'uiiB 
faction cjui agîtoit et perdroit infailliblement 
- la France^ i>?s - lors aussi l'on prévit que ce 
monstre pounoit bien faire un mal infini à 
à son pays; mais t|ue jamais il n'en seroit 
le roi. La haînc en eliet iju'on lui portoît 
depuis si long -temps, s'allunia à cei te- oc- 
casion avec nns telje force , que cent mille 
bras l'eussent arraché, du trônt- , s'il s'y fût 
assis. Le mépris (((le ses propres partisans 
noi^rrissoient contre lui au fond de -leur 
cœur, eiit contribuée ne mettre qu'un insi- 
tant entre son éléviitiou et sa chu le. L'amour, 
la considi/ration des actions grandes et bril- 
lantes, voili ce <|ui maintient les rois , voUà 
ce qui élève les usurpateurs. 
. Ainsi les exécrables forfaits des 5, et 6 oc- 
tobre , bien loin du-favoriser les projets de 
d'Orléans", furent précisément cequi apporta 
à" leur exécution un obstacle iasurmo niable. 
Sa factjon même en devint moins nombreuse; 
quelques membres du côté gauche s'en délai- 
chèrent. , sinon avec bruit, du moins avec 
Ip ferme résolution de la. combattre^ dà3<|ne 
l'occasion s'en présenferoil à-eu!(. Mirabeau 
qui avoit de l'esprit, finit lui-même pqr exér 
crer le prinCe, et par rougir d'avoir si long- 
teras comb|iUu sous scï étendards. Cetle 
hideuse procédure du Châtelet fut pour lui 
la tête de Méduse; elle le remplit ded^fàt, 
G2 
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de désespoir et d'im sombre chagrin qui le 
minoit visiblement. 

Dansjespreraiers mouvemens de sa colère, 
il s'emporta contre le Châtelet. Je poursui- 
vrai , s'écria-t-il un jour dans le seinde 
l'Assemblée nationale , je pours'Uwtai .les 
J'iges de ce Iribumil jusqu'au* tombeau. 
•— Et moi , lui cria un royaliste i je vous 
déclare en leur nom , qu'ils vous poursui- 
vront jusqu'au TOMBEREAU. Ce mot fut 
^ Tin trait empoisonné qui perça son cœur « 
et y laissa le germe de la mort. 

Quelque circonspection que Mirabeau mît 
dans sa conduilé , il fut aisé de s'appercevoir 
qw'il abandonnoit et les Jacobins et "d'Or- 
léans. Devenu suspect à la faction , il ne sut 
plus quelle marchfc tenir ; après bien des va- 
cillations , il se vendit sourdement au parti 
royaliste. Les ministres firent la sottise de 
l'acheter quand il n'avoit aucun service à 
ieur rendre. Dépouillé en effet de la faveur- 
populaire , il ne pouvoit plus leur nuire. 
C'étoit la vîpfcre à qui on a arraché son dard. 
D'ailleurs' Mirabeau comme tous ceux de son 
espèce , se veridoit , et ne se livroit pas. 

Enfin au bout de quelques mois, et après 
«ne maladie de trois ou quatre Jours extraOr- 
diuairement douloureiise, Mirabeau mourut 
non sans soupçon de poison. Le malheureux 
au reste périt comme il avoit vécu j il périt 
blasphémant Dieu , et maudissant sa proprç 
mère. Telle fut la fin de cet bomme plus fa- 
meux que célèbre^ plus origlaaLqu'éloquent^ 
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in(|uieJ, inlrjgaiit , agitateur, avide de re- 
nommée et d'argent , sans mœiirs^sans amé- 
nilé, d'un cominerc* peu sûr, d'un caractère 
audacieux , brutal et féroce. 

Les royalistes signèrent , et dépoièi'ent en 
lieu sûr une protestation éïiergicjue Coiltre , 
l'absolution prononcée par l'Assemblée na- 
tionale en faveur de d'Orléans. I.a chaleur 
que les membres du côté gancbe mirent à 
obtenir cette absolution , et la persécution 
qu'ils suscitèrent contre tous ceux qui la re- 
gardèrent comme une honte, prouvent qu'au 
moins à cette épo«iue ils éloîent orléanistes. 
Si comme ils l'ont prétendu depuis , d'Or- 
léans n'eût été pour eux qu'un prince mépri- 
sable , qu'un bomme couvert de crimes , it 
est évident qne bien loin de faire efibrt pour 
l'arracbeV à ses juges. Ils eussent vu avec 
contentement la justice arrêter le cours de 
ses attentats. 

Si personne ne goûta les diverses apolo- 
gies un priiîce , il y eût peu de personnes 
en France et même dans la faction, cjui ne 
lût avec avidité, et qui ne retînt par coeur 
les couplets suivans: 

Célébrons la grande innocenc» 
De ce grand prince de la France , \ 

Qu'un grand décret du grand Sénat 
Purge d'un grand aisassinat. 
Vainement maint témoin le cliarga ^ 
Son seul breretlc m«t au large , 

G » 
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Ht nous fait dife en souriant : 
Ma foi , c'cct un grand innocent ! 

Fallait-il que is cftloniaie 
. Delà plus irinocento-vié 
Vint ternir le Tich« tableau î 

Un décret htisa son pinceau. 
Le noir an blanc cède la plac«. 
Voyez, contemplez cette fice^ 
Le beau personnage i présent ! 
Ala -foi , c*tst un grand innocent S 

Si quelque méchant lui conteste 
Cette innocence ; je l'atteste j^ 
Il l'a -bien acquise , et suc- tant 
J'«n appelle à maître Chabrbud. 
.N'en a-t-il pas reçu d'avance 
Le prix en bous écus de France? 
£st-il plus snli.'c argument? 
Ma foi , c'est un grand innocent î 

On dit qu'il étoit à Versailles , 
Causant f riant 9VPC canailles , 
Sadine en main , cocarde au front , 
Habit et rette de gascon. 
Son ayeul avoit je présume , 
Bien autre allure , autre costume , 
Lorsqu'il voulut être régent. 
Ma f»i , c'est un grand innocent ! 

Do son message en Angleterre , 
Révérons l'auguate mystère j 
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Car c'est dans le» traités secret» 
Qu'il travaille avec grand succèi. 
Comme Sire Georges s'eniçresje 
A Toir sa ci-devant altene ! 
Oh! quel accueil! quel compliment! 
Ma foi , c'est un grand innocent ! 

Grâces donc à notre assemblée , 
La TCrtu p'îompbe J'eBiblée ; 
Pour être un grand homme en effet ^ 
Il ne faut plus que son décret. 
-Rendons à notre personnage » 
Constitutionnel hommage, i 
£n répétant à tout venant: 
Ma fui , c'est un grand innoctnt^ . 

Fin du ï.wre Qiiatorzième. 
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HISTOIRE 



LA CONJURATION 

DE LOmS- PHILIPPE- JOSEPH D'ORLÉANS. 
Surnommé ÉGALITÉ. 

LIVRE QUINZIÈME., 



Projet de d'Orléans pour donner le com- 
mandement de la garde nalionale à San* 
terre. Affronts faits à la famille royale. 
Départ de Louis XVI pour Montmédi. 
■ Jnirignes des orléanistes pour faire dé~ 
créter la déchéance de Louis xyi,-et 
élever d'Orléans sur le trône. ^Lettre de 
d Orléans. Lettre de Syeyes. Dii^ersiorh 
impréï'ue dans le 'parti, de d'Orléans. 
Combat de la Fayette contre les orléa-' 
nisies. Fin du règne de la première as,- 
semblée nationale. 



tjOUVERT du mépris de toutes les na- 
ttons, çu horreur à la saine partie de ses 
concitoyens , convaincu à la face de l'Eu- 
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rnpe, d'êfre un assassin et un régicide , d'Or-, 
léans n'en fut qiieplus porté et que plus ar- 
dent à poursuivre cette effroyable carrière 
de crimes ou il marchoil depuis si loog-lems. 
J,l lui paroissoit impossible de revenir sur 
ses pas. Quelle apparence que Je chef desa 
maison pur jamais lui pardonner les sanglans 
outrages qu'il en avoit. reçus ? Le retour de 
l'ordie éloit la plus forte de ses appréhen- 
sions. S'il laissoit repreodre à la cour son au- 
torité et aux auciens tribunaux la plénitude 
de leurs fondions, n'arrivecoit-il pas que la 
procédure du Châlelet àeroitcontinnée avec 
une vigueur qui ne laisseroit aucun espoir 
de satut à ceux <{ue les juges auroient frappéi 
d'un décret de prise-de-corps. 

Les considérations de ce genre avoient tou- 
jours beaucoup de force sur l'esprit timitle de 
d'Orléans ; elles le maîtrisoient çntièrement , 
de sorte qu'après l'éclat que fit cette terrible 
procédure du Châlelet , il se crut plus que 
jamàjs placé entre le trôneet Péchafaud. Ce 
fut pour lui une vérité incontestable que sa 
tète tomberoit, s'il ne parvenoit à la ceindre 
du bandeau royal. 

ïl faut convenir qu'apris tant et de si 
gtands crimes, d'Orléans éfoit autorisé à re- 
garder ses craintes comme bien fondées, et 
ses i^sonnemens comme sans réplique. Ge- 
h Pfii^BLil pouvoit encore espérer de «sortir 
cff^^^byme de honte eu ses forfaits l'a- 
voient pr^pité j l'horreur de sa situation 



prjipit 



hyGoagIc 



n'étoit pas sans remède. Louis XVI aroit 
un penchant irrésistible à l'indulgence ; il ne 
savoit ni ne pouvoit haïr ; la. passion de la 
Vengeance lui ëioit absolument inconnue, 
et la sévérilé rtiême envers les srélArats lui 
<Ievenoit infiniment pénible. Si d'Orléans se 
fût jelté dans ses bras , tout eût été oublié ; 
non-seulement Louis XVX ne l'eût pas re- 
poussé, il eût encore t'ait les avances, il 
n'eût demandé au prince d'antre g:irant de 
son repentir que sa profire parole. Mais pour 
se déterminer à une pareille démarcbo, ii 
fallait èroire que-Louis XVT savoit par- 
donner, et d'Orléan» ne croyoit pas à la 
"vertu. 

D'ailleurs le prince étoit «tenu par cette 
mauvaise honte qu'ont les criminels à avouer 
même les forfaiis que chacun leur reproche. 
. La haine qu'il poHoit parliculièrement à la 
reine , le fol espoir de régner , les conseils 
de ses complices qui avoientle même intérêt 
que lui à échapper au glaive de la juslice , 
fous ces motifs l'engagèrent à combler lame- 
sure de ses attentats. 

On convint d'abord dans son parti d'af- 
fecter le plus tendre et le pUis ardent alta- 
cbement à la constitution qu'alloit créet l'as- 
semblée nationale. C'é(dit-là le piègo où il 
s'agissoit de prendre le peuple. Si oti^||sur- ' 
geoi^co^tre le roi, c'est (jue le f<3JpB||ki- W' 
voit pas airaer sincèrement la constitution 
qui affbiblissoit son autorité, jf o n portoit 
d'Orléans au rang suprême , c'^B^e lui seul 
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d'entre Ira princes éloif. patriote , c'est qu'il 
auroit un inférêt personnel à chérir , à riiaîn- 
teiiir les îoix qui t'auroient élevé sur le 
trône. 

On ne 'parla plus en conséquence que (le ■ 
constitution. Les Jacobins feigoirenf pourelle 
le respect le plus rel'gieux ; ils dévouèrent 
aux proscriptions tous ceux qui ne nianifes- 
toient pas pour elle une obéissance aveugle ; 
ils donnèrent à leur société le nom de société 
des i^îs de la constitution. Les plus ardens 
de ws prétendus amis* de la constitution 
furent les Valence, tes Silfery , les Laclos, 
les Nieyes , les Robespierre, les Manuel , 
lesPéfion , lesMenou, les.Biron, les Mon- 
tesquiou , les Marat ,'les Hébert, les Fau- 
chet , les Condorcet , les Brissot , les G or^as , 
les' Carra , les Garât , les Boissy - d'An- 
gles , les Dubois àc Crancé , les Rabaut do 
St. ÏClienne, les St. Fargeau, les Treiïhart, 
les DanltJn , l*s La-Vicotnterie , les Gré- 
goire, les Camus , les Coustard, les Louvet, 
les Thuriot , les Merlin , les Villelte , les 
Clootz, les Latouçhe, les Rewbell, les Col- 
lot d'Herbois, les Talliea, les Chénier,les 
Marlineau. Tous ces gens-là invoquant sans 
cesse Je serment civique qu'ils avoicnt pro- 
noncé , crioient continuellement , la consti- 
tulioa^fu la mort ! L'événement a prouvé 
côillUlQice zèle étoit hypocrite* Cette cons- 
titution n'étoit comme le disoit un écrivain 
' royaliste, qtt'ua marche-pied pour élever les 
. jacobins ^^ktoute-puissauce , et ilrne dési- 
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Toient la toTite-puîssance que pour meffr» 
d'Orléans à la tête des affaices, dans la vue - 
de partager avec lui les trésors delà France. 
Bailly et la Fayette gênoient les conju- 

,rés. On résolut de les .dépouîtler' de leur 
place , de dooner la Mairie à Potion , et le 
coinmandeme;]! de la garde nationale au bras- 
seur Santecre. Par celui-ci d'Orléans àuroit 
disposé de toute la force armée de Paris, par 
l'autre il se seroit de nouveau rendu maître 
des subsistances. 

Quant à la famille royale , on revint au 

■plan (|ui n'avoif jamais été abandonné , de 
susciter au roi tant de désagréniens, de l'en- 
vironner de tant de menaces et de dangers , 
que sa patience se lassât «et qu'il se déter- 
minât enfin à abandonner la capitale et l'as- 
semblée nationale. Alors il en auroit «lé'de 
Louis XVI comme de Jaccpiesll , on auroit 
crié que sa fuite éloit une abdication. 

Jamais conspiration ne fut plus univer- 
selle que celle qui se fit pour contraindre le 
roi à la retraite. D'Orléans; la Fayette , les 
constitutionnels , les impartiaux , .les roya- 
listes, tous y entrèrent. Comment le nial- 
heureux Loujs^ XVI auroit-il résijié à- ce 
mouveraent général qui le poussoit à une dé- 
marché dont les suites dévoient être pour lui 
et pour ses amis, si cruelles? Voilà ce que 
les contemporains n'ont pasassezpris qPtoC- 
sidération , et ce que la postérité pèsera avec 
impartialité avant de prononcer son juge- 
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tnentsurle plus infortuné des rois qu'ait en 
la France. - ■ 

On connoît trop les vues deîl'Orléang pour 
qu'il soit nécesiaire que je motive l'intérêt 

Îti'il avoit au succès de cette conspiration, 
.a Fayette peasoitquesi le roi dohnoit dans 
ce piège , oà prouveroit sans peine «jue ce n'é- 
loit pas précisément la capiiale , mais' I& 
cause de la constitution que Louis XVI 
abandonnoit. Cette vérité reçue , la Fayette 
ne doutoit pas qu'on ne le chargeât lui-même 
de mettre en vigueur cette constitution -, il 
se seroit ainsi vu roi par intérim. 

Le petit nombre de partisans de la cons- 
titution quis'étoient détachés de la fact^oa 
d'Orléans , croyoit qu'il falloit rendre le roi 
si misérable, le réduire à un tel esclavage , 
qu'il ne pût pas refuser sa sanction à l'acte 
constilutionnel. Ceux qui pensoiertt ainsi 
entendoient qu'on laissât Louis XVI bri- 
ser ses fers , mais qu'au moment où il crpî- 
roit jouir de toute la plénitude de sa liberté, 
on le ramenât dans sa prison. C'étoît aussi 
l'avis de la Fayette. \ 

Les impartiaux et les royalistes qui n'at- 
tfibuoient les malheurs dé la France , qvi'à 
l'état de foiblesse , d'humiliation et de servi- 
tude où l'on retenoit Louis XVT, désiroient 
sincèrement qu'il reprît avec sa liberté , le ' 
poù»ir de mettre fin à l'anarchie. Ils ne 
comprenoient pas que les Fcançoi:» pussent 
âlre ni respectés au dehcfrs, ni heureux su 
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dedans , si leur roi ii'étoit considère , et ils 
croyoient que Louis XVi mériloit de l'être. 
Ils allèrent jAsqu'à proposer à l'assemblée 
nationale de lui déférer au moins peiidant 
trois mois la dictature. Cette proposition 
n'ayant pgs réussi, ils ne virent d'autre re- 
rahae aux malheurs publics , que de placer le 
.monaïquodans un lieu d'où il pût dictçr des 
loix aux anarchistes. 

Les impartiaux en conseillant àii roi de 
prendre ce' parti , se flattoient que touché de 
leur zèle et de leur fidélit-é, il finjvoit quand 
il auroit reconquis «on autorité , par se jet- 
ter dans leurs bras. Ils coinptoient qu'alors 
ilprendroit parmi eux ses ministres. etquVan 
parviendroit à lui persuader que sM ne fal- 
loit pas tout accorder aux novateurs , il ue 
ftilloit pas-'noç plus leur tout refuser , et que 
le véritable moyen de déjouer toutes 'les fac- 
tions ,c'étoitd'ofFrir,etd'accorderà.la France 
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giois. 11 y avoit sans doute de l'erreur dans 
ce raisonnement, mais du moins ce n'éfoit 
que par des moyens paisibles , et non sur des 
monceaux de cadavres , que les impartiaux 
prélendoient élever leur édifice. 

Les royalisles n'etoient guidés que par' le 
reliaieux attachement dont ils faisoient pro- 
fession pour la personne du roi , et que par 
leur amour pour l'antique conslitutiSip* du 
rovauiïie, sans entendre pour cela ^qu il fal- 
lût laisser subsister quelques abus qu'un lap» 
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cle quatorze siècles avoit amenas , et contre 
lesquels ils avoieirt été les premiers à s'é- 
lerer. 

Telles étoient les vues des divers partis j 
tousclésiroient l'cloignement 3u roi ; jl s*ac- ■ 
cordoient sur ce point , ma-is ils différoient 
sur les motifs qui les portoient à former c» 
désir. Ils différèrent également sur les moyens 
d'obtenir l'accomplissemeut de leur voeu. Les 
impar^aux et les royalistes s'en tinrent aur 
conseils; les orléanistes et les gens de la 
Fayette eurent recours à tous les- genres de 
pertiécution. Ce sera une bien lamentable his- 
toire que celle de tou.tesles hurailiafioosdc.it 
on abreuva le. nnnarque pt sa famille pour 
lui rendre sa situation insupportable. On lui 
avoit permis d'abord <]ueli]ues prgmenades au 
boisde Boulogne et sur les boulevards ; il, lui 
avoit mêmeé(é accordé plus d'uue fois d'aî- 
ler jusqu'à Saint - Cioud. On commença par 
lui retrancher cette dernière promenade , et ; 
cela se fit avec l'indécence la plus révoltafile. 
Les chevaux étoient attelés ', le roi étoit dans 
son cai'osse avec sa famille. Tout-à-coup /lea 
gens du peuple envoyés par d'Orléans , et des 
gardes nationales mftrae entourent la voilure, 
et signifient insolemment an monarque qu'il 
ait à rentrer dans le château. Louis XVI 
ne tient aucun compte' d'mi ordie semblable ; 
il ordonne à son tout an cocher. d'avancer, 
Aussi-tôt.on se jette sur les cbevaux; les uns 
les arrêtent , les autres mettent en joue la 
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famille royale; ceux-là. iÇnjurienl ;' ceux-ch 
's'a dressant particulièrement à la reine , vo- 
missent ces expressions sales et dégoûtantes 
dont ia canaille fait retentir les lieux de dé- 
bauche. Tl y eut même un grenadier de Ja 
garde nationale qui osa accompagner ces hor- 
ribles propos , de gestes impudiques. Ce for- 
cené se mit dans ce'hontfiux état de nudité 
dont la prostituée la plus eflVénée ne pour- 
roit sans rougir contempler la hideuse image. 
Louis XVl lutta pendant trois <(uarts- 
d'iieure contre ces frénétiques. La Fayette 
prient à cette scène , et voyant (jue le mo- 
narque persistoit à ne pas céder, s'approcha 
de sa personne , et lui dit : « Sire , je vais 
faire déployer le drapeau rouge pour i-carter 
tous ces séditieux. » il est vraisemblable que, 
^i la Fayette^eût en effet montré le drapeau 
ronge , il se seroit engagé un combat pen- 
dant lequel la famille royale auroit couru les 
plus grand» dangers.- Peut -être même n'at- 
tendoit-on que ce signal pour se porter coutre 
elle aux derniers excès. «Monsieur, répon- 
dit le niooarque au général , je n'ai aucun avis 
à vous donner sur ce que vous croyez que la 
constitution vous autorise à faire ; mais je 
vous avertis, je vous préviens 'que je ne venx 
pas que l'on répande une goutte de sang pour 
■ moi. ». 

Le drapeau roug« ne fut pas déployé; la 
Fayette ne donna même aucun témoignage ■ 
qu'il vouliît sincèrement la fin de ce scandale; 
L'asicmblée de son côté qu'on en avoit avertie. 
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M prenant auouDé'mesure pour le faire oe»-* 
ser , et la niûr 8'»vaâçiint , Loiiia XVI fut 
obligé' de remiacerà sa,proinçu3,de de S^int' 
Cloud , et, de rentrer av^o sa famitle d'i^s J«i 

. château. ■ ,..(,' . ; 

TnHensibleinent ce cliâteau.et le.javiiMqui 
l'accompagne, t'tlE«»t ^oli^6euls emlcoitsqu'it. 
fut peimis à cette famille inrortunéçjle'par- 
courir. Tous les gienres de deH^grL'Oiï^ityiu-' 
rent se réunir à la rigiie,ur tio't3ett^-4,4f^fiy 
iion. Le mouarifue étea. )ourpçUepiei^t ou- 
tragé ou dans su pereopoe ou dans c0 (|u'i{ 
,avoU de plus cher,. flij)> d'une foif^ onûit£i> 
Tompit la célébration ménie. de^ saints my»T 
4èrespour l'insultei' lui ou son épouse. Ou lui 
rtprochirât tantôt d'être indulgent pour les 
royaliste» , tantôt d'avoir d^'t ministre» qui 
n'étoient pas asse?. constitutionnels, tafltôt 
.d'entendre la messe de prêtre^ doçt le patrio- 
tisme , disQÏt-on, étoit. suspect. 

Chaque soir , les personnes attachées à 
eet infortuné mopartjue , se rendoient auprè» 
de lui , et s'effori^oleat par les e-spérances 
qu'ils lui donnoieiit , de lui faire oul'li.;r les 
chagrin» , de la journée. Toute étiii|uette , 
toute gête étoient bannie» de ce cei'clç. Là 
Louis XVI ne paxoisgoît point en monarque ; 
c'étoit un ami au mïHeu' de ses amis. Ca 
conversoit familièrement', chacun épaqchoit 
.en tq^te liberté les e.tièctions de son ame , 

- les sentimens de soo cœur, les pensées de sori 
espritk Le monart|ue et son épouse sortoient 
ton'inursde ce$ entretiens, plus oaluic^et plus 
Tumelll. ' ' H 
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fbit» 'pnùr les assauts du leDdemain. Ih 
ne trouToient poiat de eourtisana dans cette 
réunion d'hoas«e8 qui se pressoient autour 
d'eux ; mais regrettant peu le respect dont 
lés enyironnoitT'anciennecour, ils goûtoient 
aTécSroIupté, ils s'enivroient des témoignages 
dlune amitié tendre- et pure. On résolut de 
-priver Louis XVi de cette consolation , la 
seule qu'il pût goûter dan» sa prison; et voici 
comme on s'y prit. 

Pendant plusieurs purs , d'Orléans remplit 
ïa ville de trouble» et de «éditions. On crioît 
que les jours du roi n'étoient pas eo sûreté > 
: et qu'il alloit étre'massacré dans une insur*- 
rection générale. Ceux qut par leur service 
étoient plus particulièrement attachés à, la 
personne, du moniarque , reçurent diflerente* 
lettres où on ïeur donntrit avis de ne plus l'a- 
bandonner. D'qprès tout ce qui s'étoit passée 
de telles allarmcs ne pouvoient pas paroHre 
destituées de fondement. Les royalistes se 
réunirent cbaque jouret en plus grand nombre,' 
autOTir de la famille royale. Dans une de ces 
séditions-journalières et partielles qu'excitoit 
d'Orléftns , ceux qu'on avoit mis en mmlTe- 
inent, se portèrent (îontre le château. Soit 
qu'ils ne voulussent que faire une feinte at- 
taque , soit que la bonne contenance qu'oa 
■faisoit autour de la fatûiile royale , les inti- 
midât , ils se bornèrent à proférer quelques 
menaces^ et te retirèrent. 

Quelques jours après , la rumeur futépon- ■ 
yaritsWe et générale. Il se répandit que le» 
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léditietix' qui avoient menacé le château , 
alloient l'attaquer avec des forces consîtlé» 
râbles. Le bruit courut aussi qu'on venoit 
<l'arrêt«r dans les apparleraens du roi , un 
homme arme de poignards. 11 se faisolt en 
mêïne tems un mouvement extraordinaire 
dans les fauxbourgs. Tout-à-coup une popu- 
lace nombreuse ayant à sa têle Santerre, se 
montra à la barrière du Tr6ne, et gJigoa 
avec précipitation Vincennes. Elle y fit dans 
«le château des dcgâts considérables., et allar- 
ma tous les habitans pour leujrs propriétés et 
pour leuf Vie. 

La Fayerte. monte aussi-tôt à cheval , et 
iiiivi d'une forte portion de sa garde natio- 
nale , court à Vincennes , présenter le com? 
bat à celte populace, Santerre pQur la pre- 
mière fois déploya rétendtra contre la 
Fayette; il osa lui tenir tête, et lui biessa" 
même quelijues hommes. 'Mais le comman- 
dant de la garde nationale dont l'armée étoit 
mieux équipée et plus nombreuse que celH 
de Santerre , remporta une victai re cnmplette ; .. 
il resta maître du champ de bataille , et fît 

Quarante prisonniers -qui s'étoient retranchés 
ans le ^njon où ils se battoient en déàes- 
pérés. Quant à Santerre , il abandonna hon- 
teusement la partie , et courut se réfugier 
dans un as^é où il resta caché plusieurs 
mois. 

Il est assez naturel àe penser que d'Or- 
léans avoit mis Santerre -aux prises avec la 
Fayette , dans l'es'poir que celui-ci périroit 
Ha 
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au fort àe l'action , et céderoit par sa mort la 
place de eomuiandant de la garde nationale , 
, à son Tainqueur. Il est vraisemblable aussi 
que le prince en attirant la Fayelte à Vin- - 
cennes , avoit en vue de diyiser les forcés du 

fénéral, et de l'empêcher par cette diversion ,■ 
e porter du secours au cliâteau. 
Tandis en effet fjue la Fayette comhatfoit ' 
SaDterre, le jardin et les cours des Tuileries 
se remplissoient d'un peuple inaombrable. 
Les menaces qui partoient de cette foule , , 
faisoient croire que la faniilleM'oyale éloit eiX; 
danger, el donnèreni Jifu de craindre qu'on 
ne voulût renouveller les scènes des 5 et 6 
octobre. Quatre cents royalistes armés de 
pislolets et de leur épée , se' réunireat danS la. 
cliambre du roi, fortement résolus de verser 

Elutôt tout leur sang, que de.laisser outrager 
i famille royale. 
Cette résolution mit en fureur les bandits 
que d'Orléans avpit enVoyés au château. 
Trop lâches pour attaquer de front cette pe- 
tite troupe , ils cherchèrent à l'intimider par., 
leurs menacés ; ils crièrent que les royalistes 
s'étoient rassemblés au château en, armes ,. 
dans l'intention de livrer un conibat au 
peuple , et qu'en consiîquence il falloit les 
égorger tous. Des officiers de la garde natio- 
nale viarent avertir ces mêmes royalistes-, 
qu'ils étoient perdus j et qu'ils perdroient avec 
tUK la famille royale ,Vils ne déposoient pas 
6ur-le-champ leurs armes; c'étoît là, dirent 
cej officiers, le $ev.l moyen. de faire tombct" 
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ïe bruit qui rirculoit autour tlu château, et 
d'appaiser lepeuple, Od Ht an roi les iiiêmeï 
représentations , et ou lui ajouta que s'il s'é- 
Jepoit une quereile , on ne manquejoit p?& de 
dire qu'il avoit été l'agreaseur. Les ministres 
l'epçagèrent à nepoint négliger l'avis qu'on 
lui aonnoit. 

- Le roi en coDB^uence, pour mettre fin à 
tout ce bruit , adressa aux personnes réuniei 
dans sa chambre, l'invitaliop suivante; « Je 
vous prie , Messieurs , de déposer ici les 
armes que le zèle pour la défense de ma per- 
sonne pourroit vous avoir fait apporter, et de 
lOus prescrire 1a pins grande modération sur 
tout ce que pourroient fai^ commettre à cet 
égard l'erreur , la prévention et les fausses 
inlerprétalions. » . ' . ' 
' Celte invitation fut^eçue comme tin ordre. 
Cliacna enveloppa ses afthes dans un mon-, 
choir ;"e3 iiiis les déposèrent sur une com- 
mode ,■ d'autres dans des coflVels qui étoient 
auprès du lit du roi. P&ndant que ce dépôt se 
faisoît , la garde nationale s'emparoit de 
l'escalier et'de toutes les pièces qui y cou- 
dnisoient. 

Les -royalistes étant bien loin d'imsginer 
qu'on voulût profiter dti leur désarmement 
pour les outrager av«; impunité, se retirèrent 
séparément , lors(]u'ils eurent déposé leurs 
armes. A mesure que les soldats de la Fayette 
appercevoient l'un d'eux, ils s'en emparoient 
et le poussoient brafalement jusqu'au bas 
de l'escalier. Là ou livroit ces malheureux 
H 3 
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gentilshommes à la oenaillequileurfaisoU'en- 
dorer hiille souffrances. Ceux - là étoiene 
traînés dans la boue , ceux-ci ëtoient foulés 
aux pieds ,_d'autres éroient frappés avec des- . 
crosses de fusiL Plusieurs furent grièvement 
blessés ^ il y en eut même deux ou trois qui 
moururent des suites de leurs blessures. Sans 
l'intrépidité de quelques grenadiers et autres 
braves gens que rentermoit la garde natio- 
naie , ily a tout lieu de croire que la plus 
grande partie de ocj amis du roi eut péri sur 
la place même. 

Cette aventure, comme l'on pense bien-, 
pénétra de douleur Louis XVI ; elle finit 
buurlui'personnetlement , d'une manière bien 
immiliaDle. Sur le& onze heures du soir , la 
Fayette revenant de Vincenne» , et tout fier 
de sa victoire sur Santerre' , entra dans les 
cours du châleaul pieo loin de dt;g|ger \ei 
gentilshommea qui se débattoient avec ta 
fnute ,' il chanta en passant devant eux , et fit 
chanter autour de lui, çà ira. Ces cris do 
joie quicontrastoient avec les plaintes de ceS 
infortunés, ajoutoient à l'horreur de leurpo- 
sitioD. La Fayette se déshonora coraplette- 
ment dans cette circonstance. Il falloil: avoir 
perdu tout sentiment d'humanité , pour se 
plaire ainsi à aggraver des tourmens qu'il 
étoit de son devoir de faire cesser. 

Le général en montant au château , se fit 
suivre d'une foule bruyante qui poussoit. de» 
hurlemens effroyables. 11 entra daos la cham" 
bre du roi , parla-avec beaacoup d'insolence 
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ftu duc de Villeqiiier , prchiiet gentiîhomTîî* 
du moparque, et àé sa seule autorité >'ourrit 
ou plutôt entbnça ia commode et tes coffrets 
où Ib» armes aToieut été déposées ; il les en 
retira , et les remit à ceux qui J'enviroo* 
noient , en leur disaut de le^ porter à G'ou- 
vion. Klle^ n'af rivèrent pOiht chezXjmivion; 
elles furent pillées dans les cours, et les gen- 

'tilïhommesà q«i ellesappartenoieut, ne le» 
tpvirenf jamais. 

Cette journée q^i versa peut-être dans 
l'ame de Louis XVI , autant" d'amertume 
qiie celles des i et 6 octobre , fut appeltée par 
les orléanistes , la Journée des poignards , 
comme pour donner à entendre que quatre 
cents amis du roi avoieut voulu poignarder 
le peuple de Paris. C'eût été certes un véri'- 
table prodige , que quatre cents hommes 
eussent formé un tel dessein , et que d'un 
autre côté ,,le peuple eût quitté de lui -môme 
ses f»uxbourg3 , pour aller se présenter aut 
poignards qui dévoient l'égorger. C'est pour- 
iant là une de ces fables que quelques per- 
sonnes regardent encore aujourd'hui çonïme , 

. une vérité , t ant il est vrai que les plus gros^ 
«ièresabsùrditës trouvent toujours des edpHts 
fout prêts k les empire. 

On peut juger ^ar la scène que je viens de 
décrire de tAit ce que Louis XVI avoit à 

' souffrir dans sa prison. Les persiScutions qu'on 
lui «uscitoit , étant journalières, et ne diffé- 
rant que par la forme qu'on leur donimit , il 
lui devint imposable d'endurer plus longr 
H 4 
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tenisijes afiroitts d'autant plussfingbns pOMr 
itii-, qu'il éfoit revêtu d'un caractère sacré , 
et t)ue depuis l'enfance il étoit accoutumé au 
respect et à Tobéiasance des autres hommes ^ 
fta pâttençe fut à bout. 

A l'impossibilité de souffrir les chagrins 
.dont on l'abreuvoit , et dont il nè-voyoit pa« 
le terme , se joignit le désir si naturel de rcr 
couvrersa liberté, et encore la considération 
de ce qu'il croyoît devoir à sa conscience. Il 
étpit après tout, par la place qu'il avoit hé- 
ritée de ses ayeux, le roi ,-le protecteur , Je 
père .de se* sujets. Il voyoit la royauté dé- 
truite , tous les pouvoirs mécrvinus , toits les 
crimeslmpunis, la sûreté des personnes mises 
par-lout.en danger, el l'anarchie établie au- 
dessus des loix \ il lui étoit évklent que tant 
*ju'il resteroit à Paris , l'ombre d'autorité 
qu'on lui laissoit , serbit insuffisante pour 
réprimer aucun des maux du royaume. Jl 
-résolut donc de se rendie aux instances qui 
lui étoient faites de s'éloigner de )a capitale^ 
11 vint ainsi tomber dans l'abîme où 4e traî- 
noient les orléanistes , les constitutionnels et 
le parl'i de la Fayette. 

Cette résolution arrêtée , Iç roi se proposa, 
de se rendre d'abord à Mon^ddy place forte, 
11 pensoit qu'il seroit là ^n sûreté avec ."a 
famille', il y trouvoit- encore l'avantage qu'é- 
tant près de la frontière , il auroit pu s'op- 
. poser à toute espèce d'inVasion dans la 
France , si on avplt voulu en tenter une , 
et se porter lui-même par-tout où il y auroit 
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,en t|ue1qae danger à prévenir. Le marquis d» 
Bouille se chargea de protéger le voj'ag©-, 
fflwju'à Moatmédy , et il fut convenu que 
Monsieur suivroit le roi dans sa retraite. ' 
Qooitiu'on n'eût communiqué ce projet 
qu'au pelit'noinbre de personnes qu'il étoit 
nécessaire de mettre dans la confidence , il 
arriva cependant qu'il fut su de ceux à qui 
il importoît le plus d'en dérober la connois- 
sance. Parmi les fçnunes de la reine , il y en 
avoit deux dont l'une étoit vendue à Voidel « 
et l'autre à la Fayette. L'une et l'autre surent 
le jour <et l'heure fixés pour le départ de la 
famille royale, ainsi que la route quelle tien-, 
droit. La Fayette fat si bien servi par celle 
des fenïmes qui lui readoit cpmpte de loules 
les actions de 1^ reine , qu'il eut un échan- 
tilloti de la robe que 1.1 princesr.e devoit por- 
ter le jour de so^u départ. II fit part de ce (pii 
"se passoit aucliâteau, ùBailly et à queli(uea 
officiers de sa garde nationale , entr'aulre» à 
GouvioQ et au duc d'^wmoiir. Voidei en ins- 
truisit lecomilé des reciierçiicsderassembléa 
nationale etj.e duc d'Orléans. Celui-ci fût au 
comble de sa joie ; il ne douta plus qu'il al- 
Idit enfin être élevé fout au moins à la ré- 

'g'Pflce. - ' - 

• (Quelques heures avant le départ du roi , 
la Fayette eut avec lui un entretien, où de 
part et d'àuire l'on dissimula. Lorsqu'il se 
îiit retiré; la jeune princesse fille du roi, dit 
avec hea-ufoup d'émolion aux auteurs de. ses 
jiiurs : « Nous sommes trahis j la Fayette eu 
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se retirant , s jeMé sur nous un regard , et * ■ 
■«ourï d'une • manière qui me 'persuade- qu'il 
sait lout. » On négligea cet avis, mais ua 
•noir pressentiment flétrissoit le cœur de la. 
r»np. Kn descendant le château pour gagner 
la voilure , elle dit douloureusement àla mar-r 
quise de TourEcl : « Ce voyage nousserafu- 
neste; le roin'est pas heureux. » 

La Fayette , Gourion et le duc d'Aumont 
se trouvoient dans la cour des Tuileries, 
lorsque le roi y moata dans son caresse. 
Comme la nuit étoit fort avance , aucun» 
des personnes de la famille royale ne les ap- 
perçut. Le roi aroit avec lui dans le mêm«- 
carosse , son épouse, ses deux enfans , et ta 
marquise de Tour^el. Monsieur partit aveo 
son épo«i8e," du Luxembourg où il loèeoit. 
Tl y avoit tant de scntiaelles et dans l'inté-' 
tieur du château des Tuileries^ et au Luxem* 
bourg que leur«ilence dans l'un et l'autre da ' 
cet palais tirent du prodige. On croit, et H 
est très-vrâisemblabinique les factionnaires 
avoient feint de se laiitsêr gagner par la fa-» 
mille royale; 'mais que réellement ils avaient 
été gagnés d'avance par d'Orléans et la 
Fayette. 

Dès qu'on sut dans Paris que le roi étnit 

Earti avec toute sa famiiIe , la faction d'Or- 
Sans se livra à l'allégresse la plus effrénée , 
et la Fayette montra une sécurité qui Heroit 
inconcevable, s'il n'eût pas étéaufaitde toute 
cette macbiùation. Les orléanistes arraché-- 
reut les armoiries du roi , de foui Ueux qïi 
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de toutes les enseignes. Ils commpncèrent 
aussi à parler de défclarer le roi déchu du 
trône. La Fayette se montrant impassible 
Su milieu de ce« mouTemens , parcouroit les . 
rues sur son cheval blanc, sourioit au peuple, 
et lui promettoit que le roi ne tacderoit pas 
à revenir. 

I^e général ne faisoit pas une promesse 
vaine; il avoit fait partir des couriers et d»s 
aides-de-camp , non pas sur tontes les routes, 
mais seulement «ir celle de 'Montmédy. 
Louis n'alla pcs jmsuu'îi- catte ville-, Varenne» 
fat le terme fatal de «on voyage. On laissa 
passer Monsieur au-delà de-la Frontière', eoa 
émigration servoitd'OrWans; ellerapprocboît 
celui-£i du trône. 

On a beaucoup blâmé LonisXVT de n'a- 
voir pas suivi Monsieur , mais c'est qu'on n'a' 
pas voulu considérer que la retraite de Mon-' 

■ sieur étoit favorisée par les agens de d'Or- 
léans , et que des obslacles insarmontabiês 
s'opposoienl à celle de Louis XVI. Voilà du 

■ moius ee que des témoins oculaires et digne» 
,de foi m'oflt assuré. A peine le roi' fut dans 
Varennes que le tocsin sonna à dix lieues à 
la ronde ; des légions de paysans armés do 
toutes les fttaoières, accoururent et se trou- 
vèrent là à point nommé. On dressa mimo' 
des l)atteries de caiion sur tous les passages. 
Ou a prélendudepuis que ces canons n'él oient 
pas chargés j et" qu'ils étoient même lier» 
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d'éfat de- lirer. Louis XVI ne pouToit' pa». 
deviner. 

On a dit aussi qu'il aiiroit dû se faire jour 
le pistolet à la main , à tra^-ers ïes geni q«r 
l'arrêtèrent. Charles. XÏI lui-même n'eût pa«' 
entrepris cette folie, et quand Louis XVI. 
l'eût fai,lé, il n'en eût pas moins été arrêté, 
on , ceqi.i est plus vraisembhible, les émis- ■ 
sairçs de d' Orléans qui èe trouvoieut Jà , reiia- 
seat éi^orgé avec sa lamille. 

Il falloit bien qu'il y eût une impossibilitâ 
physique à ce que le roi s'évadât., puisque la 
marquis de Bouille jii les troupes qu'il comr 
mani'oit ne firent aucun mouvement pour 
protéger son évatiiou. Pour détruire la force 
4t cette objection , on a prétendu que le roi 
avoit donné ordre "de n'opposer aucune jésis- 
tance à la violence qu'on lui faisoit. Mais 
dans une occasion semblable , on eût servi la 
roi malgré lui-même , ^'il y eût eu réelle- 
ment possibilité de l'arracber aux gens- qui 
le retenoieol. Le reproche dans ce cas de- 
vroït tomber plulôt , ce me semble, sur cenï 
qui s'éfoienl chargés de le meltre en sûreté,: • 
que sur lui-même. 

Ou a dit enfin qu'il eût mieys valu cent 
fois pour Louis XVI , qu'il eût péri sur la 

f'ilace avec loute sa famille, que de perdre 
a vie sur un échafaud.\Mais Louis XVI 
ppnvoil-il, et devoit-il prévoir qu'on le'li- 
Treroit un jour aux bourreaux ? 

Ce furent un nommé Drouet maître da 
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po»te de Saiafe-Menehould , et un noilWm^ 
Oiiillaume commis au directoire de fe niêms 
ville, à qui on attribua la gloire d'avoir ar- 
rêté le roi. Ceux qui se disputèrent l'honneur 
de les avoir aidés dans cette fonction , furent 
en grand nombre. Je citerai seulement let 
nom»' de Toulotte , Bellette , Tliévenin , 
Chevalette , George», Toussaint fiU , Cbc- 
vallon le jeune , Sauce, Leblanc , Bellitte. 

Dès que la nolivelle de la détention du roi 
à Varennes parvint à Paris, la Fayette fit 
partir un détachement nombreux de sa garde 
nationale pour escorter le monarque ; a*Or- 
léans envoya au devant de lui des troupes ds 
bandits, et l'assemblée nationale 'dépêcha 
trois commissaires pour protéger sa marche 
jusques dans la capitale. Ces trois commis- 
saires firent la Tour-Maubourg , Barnave 
et Pétion , tous trois k cette époque zélé* 
orléanisles. Les tfeux derijiers prirent place 
dans la voiture du roi, et on remarqua que 
FétioB tint constamment le jeune daupiiin 
sur ses genoux, 

J.e ne décrirai point tqnS les outrages que 
]a famille royale reçut dans le iopg trajet de 
Varennes à Paris. Je me bornerai à un seul 
trait. Le marquis de Dampierre apprennnt 
que le roi passoit .à son voisinage , n'obéit 
qu'au mouvement de son zèle ; il monte à 
cheval , court après le. monarque , fend 
la foule qui Veavironnoit , s'approche d« 
la voiture , descend de cheval , s'in- 
cline , et haijie r^spectueuscmtutt la maiu > 
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de 4*111 Fortiuié Louis XVI. Comme le gcii- 
tîlhomme étoit dans cette attitutle , on- lut 
tire trois coups de fusil dans les reifis '■ il 
-tombe ; les roues du carosse passent sur son 
corps, et le briseot; son deinier sentiment 
est pour le nioDar<jue ; son dernier cri est 
vive le roi \ Qu'on juge de l'âttiicfion de 
Louis XVI dont la main étoit encore mouil- 
lée des larmes qu'y aroit versées ce Bdèle 
ami ! 

Je dirai aussi qu'on aroit eu la cruauté de . 
placer sur le siège du cocher dfiix gar(le*-dnr 
corps qui avoient miivi le roi dans sa fnite. 
Leurs mains éloient liées comme s'ils eussent 
été des malfaiteurs ; un soleil ardent brûloit 
leur visage , et leuts yeux ne reacont raient 
que des hommes féroceâquilem' reprochoieat' 
laBdélité et^attachemeut qu'ils con^ervoient 
à leur malheureux maître. 

A mesure que. le -cortÇge approchoit de 
Paris , les insultes redoubloient , et peut- 
être les assassins' envoyés par d'Orléans, se 
fussent baignés dans le sang de la femille 
royale , si la garde nationale n'eût formé 
autour d'elle une masse impénétrable. La 
Fayettequi étoit allé au devant d'elle , en- 
conra^eoit le peuple à l'outrager , il défen- 
doit qu'on se découvrît , et dictoit lai-même 
les imprécations qu'il falloit proférer. Après 
une conduite aussi atroce , on oe con^^oit 
rien à l'impudence de ceux qui ropréàénterit 
aujourd'hui ce même homme comme un ten- 
dre ttJidèU ami de Louis XVI. Cette ré- 
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fleiîon que }'aï déjà faite, l'échappe de ma 
plume , chaque Tois que uioa récit me con- 
duit à pafler de la Fayette. 

Le rolç qu'il joua dans cette déplorabla 
circonstance , Tut d'autant plus infâme , ()U0 
lui-même avoit attiré sur la tête du monar- 

tces tùalheurs qu'il avoit la lâcheté d« 
reprocher. Je ne aaurois en efièt trop ré- 
péter que son parti comme tous les autre» 
partis, avoit employé toutes les sortes d« 
.stratagèmes pour contraindra Louis XVI à 
s'éloigner de la capitale. C'est aujourd'hui 
une vérité avérée , et que personne ne ré- 
voque plus en doute. Garât lui r même , 
dans ses mémoires sur la révolution « 
fait l'àv'eu formel ' que le voyage -da 
Louis XYI à Varennes , étoit une affaira 
sçue > prévus^ et concertée pv tous les par- 
tis. Une U\W vérité doit être présente à 
l'historien qui transmettra à la postérité la 
vie de Louis XVJ. 

Le roi rentré dans son château des Tui- 
leries, fut séparé de son épouse , et du resta 
de sa famille; on lui défendit toufe commu- 
nication avec la reine, avec ses enfans» avec 
sa sœur. Toutes ses augustes personnes fu- 
rent prisonnières. Ceux qui les avoiept ac- 
' ctHnpagoées à Varennes, furent sans distinc- 
tioa de. sexe , jettes dans les prisons d» 
l'Abhaye* 

Le soir même du jour où le roi arriva , le 
duc de Chartres sollicita et obtint l'agré- 
ment d'aller movter la garda dans l'intérieur 
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du cliâteati. Le duc d'Orléans de son côté, 
■aiiS qu'on puisse dire quel étoit son motif, 
passa la soirée entière dans iifle.mL-cbaate 
noutique de barbier , (ju'on voit encore au- 
jourd'hui sur la place du Carrousel , vis-à- 
vis la cour qu on appeljoit Royale, lA ce 
prince , après s'être fait raser , yiaa {i^k 
dames avec des laquais; il prenoit sans doure 
ce honteux avilissement pour de la popula- 
rité. . ; 
Le premier soin de l'Assemblée nationale 
fut de suspendre Louis XVI des fonction» 
de la royauté. De la suspension à la dé- 
chéance , le chemin étoit court , et de la 
déchéance, à 1 étévaliou du duc d'Orléans t 
it n'y ^voitjqu'un pas. Le prince crut loucher 
au terme de. ses voeux j plusieurs personne» 
i|ui n'étoient fu^ 'de son partW'Crureut éga- 
lement la pesfe du roi certain, et qu'il n'y 
auroit de salut que pour ceux qui se seroieut 
rangés autour de d'Orléans. Quelques ofli- 
ciers - généraux qui -se trouvaient alors à 
Paris , s'empressèrent de prêter st'rmsnt da 
fidélité et d'obéissance à l'Assemblée natio- 
nale ; le vieux comte d'Affry , colonel des 
Suisses et Grisons , fut de ce nombre ; il se 
traîn^ à la barre de l'Assemblée nalional» 
pour y prêter le même serment. Celte dé* 
marche ne trorapoit personne -, chacun voyo'it 
que ce n'éloit pas précisément à l'AssemblJe 
qu'un juroit fidélité et obéissance , mais à 
celui qu elle jugeiipit à propos de revêtir de ■ 
l'auluri^té royale, "jamais les espérances de 
d'Orléans 
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d'Orléans n'avoient été plus fondées ; Jamaîf 
il n'avoit été aussi près du trône ; il ne lui 
falloir, qu'une hardiesse Commune, et un . 
léger mouvement de courage pour s'y placer. 

Avant de prononcer la déchéance du roi, 
on voulut enlamer une sorte de procédure. . 
Il fut dfîcidé que le monarque et son épouse 
subiroient uri interrogatoire. Cèi le nouveauté 
pénétra d'indignation les royalisies de l'As- 
semblée ; ils la combattirent avec force , 
mais tout ce qu'ils purent obtenir, fut que 
le mot interrogatoire ne seroit point em- 
ployé V et qu'on se birneroit à demander au 
roi et à la reine, leur déclaration, 

Tronchet, d'André et Diiport fiirent char- 
gés de l'aller recevoir. Les explications que 
donnèrent ïe roi et la reine furent pleines de 
dignité et de gagfls^e. 11 n'y eut personne de 
compromis. Le monarque et son épouse pri- 
rent tout sur leur compte. 

«Je vois. Messieurs, dit le roi, par l'objet 
de la mission qui voua est donnée, qu'il ne 
s'agit point ici-d'un interrogaloire ; mais je 
veux .bien répondre au désir de l'Assemblée 
nationale , et je ne craindrai jamais de ren- 
dre publics les motifs de ma conduite. 

« Les motifs de mon .départ sont les ou- 
trages et les menaces qui ont été faits à ma,' 
famille et à raoi-iiiême. Plusieurs éciits ont 
cherché à provoquer des violences contre 
raa personne et contre ma famille ; et ces 
insultes sont restées justju'à présent impu^ 
nies ; j'ai cm dès-lors qu'il n'y avoit pas d« 

Tome m, X 
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«ùrelé , «i même de .décence pour moi , do . 
resrer'à Paris. » . 

La fermefltatioa cependant s'accroissoît 
dans Paris"; les orléanistes rfans la .sociélé 
des Jacobins, et dansles diverses sections 
où iU se répandoient , crioient qu'il falloit se 
hâler de décréter la déchéance de LouisX VI. 
Au sein de l'Asseinblée nationale , on ne 
prononça pas le mot de, décliéance , main 
celui de destitutioo qui revenoit absolument 
au même. Pétion , Robespierre, Buzot , 
Vadier , l'abbé Grégoirt , Raderer ftirent 
ceux qui appuyèrent avec le plus d'ardeur 
cette destitution. * 

La chose ne laissoit pas que de paroîfre 
délicate aux orléanislesmême; ils ne savoient 
trop que répondre aux royalistes qui leuc 
disoient : « ÎJi tous obtenez le décret de dé- 
chéance , que mettrez-vous À la place du 
gouvernement du roi actuel ? N'est-il pas évi- 
«lentquevousne voulez destituer Louis XVI, 
que pour donner sa couronne a d'Ocléâns, » 

C'étoit bien à ce but qu'on prétendoit ar- 
river, mais on ne voulait pas en convenir. 
On n'osoit pas dire ouvertement : * Il faut 
que Louis XVI cède son trône à d'Orléans":» 
Pour donner momentanément le change, et 
ne pas laisser croire qu'on eût la pensée d'é- 
lever un usurpateur , on commença pour la 
première t'ois à jelter dans- le public l'idée 
d'une république , et de l'élablisijement do 
ïa loi agraire. Cette double nouveauté fut 
présentée avec ménagement, et de maniùrt 
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f)u*nQ pût toujours ta désavouer. Brissot^^ 
Lacio», Marat , t'abbé Fauchet , Cloolz, 
^Maouel , Goraas, Carra , Hébert en fuient 
les premiers apôtres: Syeyes la cdportoit 
mystérieusement. 

Cette ni»e trompa les royalistes j ils cni- 
renl de bonne foi qu'il s'élcvoit une faction 
qui vouloit convertir ]a France en u"ne ré- 
publique. Cette erreur n'est pas encore tom- 

■ liée , c'est l'opinion de bipn des gens que les 
novateurs dont je viens de parler, voutoient 
dfes-lors le gouvernement républicain. Ils 
ne l|e vouloient pris ; ils n'avoient en vue qtie 
l'élévation de d'Orléans dont ils espértiient 
être les favoris. On leur demandoit : « Que 

mettrez - vous à la place de rautorité de 

■ Louis XVI ?» Il falloit bien qu'ils fissent 
une réponse àcette question. Ils rcpondoîent : 
« Nous établirons une république, ^ Et. pour 
que tout-le peuple fût à eux , ils ajoutoient<: ' 
« Nous ferons un partage égal de toutes les 
propriétés foncières. ». 

Ces prétendus républicains obtinrent un 
premier succès dans l'Assemblée' nationale; 
ils en arrachèrent un décret qui aui?oit mis 
en leur pouvoir la personne du jeune dau- 
phin. Ce décret portoît que ce prince seroit 
ôlé aux auteurs de ses jours > et' que l'As- 
semblée elle-même lui nomniemit un gouver- 
neur. On imprima la liste indicative des per- 
sonnes parmi lesquelles les députés cboisi- 
roient ce gouverneur. On inscrivit sur cett» 
liste l'avocat Agier, président d'un des nou- 
l3 



hyG<")OglC 



r >î= ) 

Tf aux fribunaux , le médecin Çroussonnef; 
' Cérufti, Condorcet, l'abbé Noël, rédacteur 
du journel intitulé la Chronique de Paris, 
FraqçoisdeNeufchâteau, Garaode Ceulon, 
Hérault de ?>échelles , l'avocat Hom-qui avôît 
signé une des. apologies de d'Orléans , Ker- 

-saiDt , Necker , Valence un des plus soumis 
serviteur» de d'Orléans. y 

Plus le parti du prince j'agitoit, plus les 
royalistes faîdoient effof t pour rafTernur l'au- 
torité de Louis XVI. Persuadés que la 
France étoit dédnrée par deux factions , dont 

:^ne vouloit placer d'Orléans sur. le trône , 
et l'autre prétendoit substituer la république 
à la monarchie, ils dénoncèrent par tous les - 

.moyens qui étoient en leur pouvoir , ces deax 
faclions. Les écrits ^ui furent publiés pour 

Eroûver leur exisfencé , placèrent Syeyes à 
i tête clés républicains. -Ces écrits étoient 
si forts en raisonnemens et en pro^bilités', 
que ïe^ factions elles-mêmes s'allaj;mfereat, 
et qu'il fallut que leurs chefs s'expliquassent. 
l>'Orléans et Syeyes publiàreat une profes- 
sio&de foi qui pût tromperie peuple sur leurs 
véritable? vues , au moins jusqu'au jour où , 
ils CQ obtlendroient l'accomplissement. Le 
prince adreii«a à tous lei journalistes la lettr* 
Suivante : 

MONSIEUR, 

« Ayant lu dans vwf re journal , N.* 689 y 
Votre opinion sur les mesures' 9 prendre d'a- 
{pr«( 1» JTttour du roi , «t tout ce qug voui a 
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âiclé sur mon compte, votre jnstiôe et rofre 
impaTtialîté , je dois vous répélerce que j'ai 
décljré pubKtiuemeDt. , dès le 3i et le 22 de 
ce mois , à plusieurs membres de l'Assem- 
blée nationale; que je suis prêt à servir ma 
patrie sur terre , sur mei" , dans la carrier» 
diplomatique, en ua mot , dans tous les pos- 
tes qui n'exigeront que du zèle et un dévoile- 
ment sans bornes au bien public ; mais que 
s'il est question de régence , je renonce dan» 
'ce moment , et pour toujours , aux droits 
que la constitution m'y donne. J'oserai dira- 
qu'après avoir fait tant de sacrifices à l'in- 
térêt du peuple et à la came de la liberté, 
il ne m'est plus permis de sortir de la classe 
de simple citoyen , où je ne me suis placé 
qu'avec la ferme résolution d'y rester tou- 
jours , et que l'ambition seroif en moi une 
inconséquence inexcusable. Ce n'est point 
r-our imposer sileiKf à mes détracteurs , q ac 
je fais cette déclaration-, je sais txop que 
mon zèle pour la liberté nationale , pour 
l'égalité qui en est le fondement, alimentera 
tpu jours, lenr haine contre mm; je. dédaigne 
. leurs calomnies ; ma conduite en prouvera 
constamment la noirceur et l'absurdité ; mais ' 
j'ai dû déclarer dans cette occasion mes sen- 
limens et mes résolutions irrévocables , afin 
que l'opinion publiqne ne. s'appuie pas sur 
une fausse base dans ses calculs et ses com- 
binaisons relativement aux nouvelles me- 
sures que l'on ponr'roit être forcé depreadt-e. . 
Signe , Louis-Philippe d'ORLEANS. » 
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Les royalistes bie» loin d'a^uter aucune 
foi à celte hypocrite déclaratiou de d'Or- 
li^ans, en conclitrent (]u'il se teuoit assuré 
qu'on aHoit bientôt proclamer un régent du 
royaume, et à qui cette place éminente se- " 
roit-elU accordée, sinon a lui-même. 

Quant au prêtre Sieyes qu'on accusoitde 
vouiroir fonder une république en France, et 
qui dans la notice snr sa vie publiée depuis 
ïa mort de Robespierre , a prétendu avoir 
toujours été républicain , même avant la ré- 
volution ; voici comment il s'expliqua sur 
cette accusation dans une lettre qu'il publia 
également par la voie des journaux, (i) Sous 
tous les points-de-vue rien n'est plus curieuï 
que cette lettre. , 

» J'ai cru que je pourrois passer ma vie 
sans répondre jamais aux injures ni aux i-n- 
colpations sans preuves. Quantaux injures , 
je ne sens pas encore le b«(bin d'y fairls at- 
tention , quelque riChe que fût ma mois- 
son en ce genre, si je ra'amusois à larecueil- 
lir. Tl peut en être autrement des inculpa- 
tions; il y a des circonstances où il est utile de 
les repousset-. Par exemple , on répète fort ■ 



(I) On la trouve Botamment dans le nianlteiir ; - 
n^ayanl pas actuellemeut sousle^'yenx ce jonrnal , )• 
ne me rappelle pas' précisément à quelle date , mois 
c'est dans un dea premiers Numéros du moii dejuil- ' 
îet 1731, 



i;,Goot^le 



( ,35 ) 
que je profile en ce moment de notre posi- 
tion pourtoiirner.au républicanistna. On 
dit que je C' - che à faire des partisans à te 
systôine. Jusqu'à présent on ne s'éfoit pas 
avisé de m'accuser de trop deftexibilifédana ■ 
mes principes, ni de changer facilement d'o- 
pinion au gré du tems. Pour les bomaies de 
bonne foi , les seuls à qui je puisse m'adrea-' 
ser, il u'y a que trois moyens de juger des 
sentimens de quelqu'un. Ses acljons , ses pa- 
roles et ses écrits. J'offre ces trois sortes de 
preuves; elles nç sont point cachées; elles- 
datent d'avant la révolution , et je suis sûr 
de ne m'êlre jamais démenti. Mais si l'on pré- 
■ tère de s 'en -rapporter aux aUé^alions de la 
calomnie , il ue reste qu'à se taire. Ce n'est 
ni pour caresser d'ancienties habiludes, ni, 

fiar aucun seutiment superstitieux de roya- 
israe que je préfère la monarchie. Je la 
préfère parce qu'il m'est ^xsxouixiqu'il y d 
plus de liberté pour tecitoye-: âans la mo- 
narchie (fuedans la république. Tout autre 
motif de délerraination me paroît puéril. Le 
meilleur régime social est à mon avis, ce- 
lui où , non pas un , non pas qucIquès-uns 
aeolement, mais où tous jouisseat tranquil- 
lement de la plus grande latitude de liberté 
possible- Si j'apperçois ce caractère dans l'é- 
tat monarcbi<(ue, il est clair que je dois le 
vouloii'pâr-dessus tout autre. Voilà tout le 
secret de mes principes et ma profession 4» 
foi bien faite. J'entrerai enlice avec les ré- 

14 
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publicainÉ de bonne foi. Je ne crierai poitit 
" conlr'eux à l'irapii-téj'à l'anathême; le ne 
leur dirai point d'injures. J'en ^connois plu- 
sieurs que j'honore et que j'aime de tout 
mon cœur, mais je le^rdonnerai des raisons, 
et j'espère prouvel', non que la rtionarchie 
est préférable dans telle ou 'telle pqsition , 
mais que dans toutes les hypothèses on .y 
est plus libre que dans lu république.. Ac- 
tuellemenr je me bâte d'ajoufer pour qu'on 
ne s'y trompe pas , que mes.idées a ce^ égard 
ne sont pas (out-à -fait celles que se forment 
de la monarchiç les amis dé la liste civile. 
Par exemple , jfe ne pense pas que la faculté 
dp corromprt et de conspirer, soit un éié- 
, mtnt nécessaire de la vérilnble royauté. Je 
crois au'contraire que rien n'est plus prbpre 
à la gâter et à la p»rdre. Uà traitement pu- 
blic de (J'ente millions est très-contraire à 
la liberté, et dans mon sens, très-anti-nia- 
narchique. 

» Qu'il me soit permis de saisir cette oc- 
casion pour faire remarquer à ceux qui ne 
s'en doutent pas, que les hommes qui me 
traitent de républicain forcené , sont les 
mêmes qui tout à cô(é , tentent de me faire 
passer pour monarebien contre-révolution- 
naire, lis savent tbujours à propos le lan- 
gage qu'il faut tenir aux différens partis ; 
on sent bien que ce qu'ils veulent n est pas 
de dire ce qu'ils pensent , m&is de dire ce 
q»i peut nuire. Cet esprit est tellement per- 
fectionné, que j'ai vu des arist oc rates- accu- 



.^hyGoogle 



( >37 ) 

«er (rè«-à-propos cTaristocrâlie un patriote 
•lu'ijï n'aimoient pas , et tel républicain ne 

fias leur céder dans le même genre (l'iiiil)î- 
, eié. Si ces borames-ià savoienf nuireàleuL 
ennemi en l'accusant d'être honnête homme, 
ils J'en accus«Toient. 

Signé, Emmanuel SIEYES. 

On voit qrC Sieyes eo vonlanl persuader 
dans celte lettre , (jii'il^xisioit nn parti qni 
désiroit avec sincéiil^ la îépiiblique ,■ con- 
fesse c/'pendanl qu'il ne tenoit en aucune 
manière à ce parti. A quel parti tenoit-il 
donc ? A l'en croire, il étoit royaliste j il 
-pensoit que dans toutes les hypothèses, la 
monarchie étoil préférable à la république. 
Ce n'étoit pas Louis XVI qu'il voulojt pour 
roi., puisqu'il étoil du nombre de ceux ()uî 
demandoient sa deslitHtion. Qui vouioil-il 
donc pour roi ? d'Orléans. 11 m& semble que 
ce n'est pas là inlerpréler 8a réponse , puis- 
qu'on ne voit pas qu'il pût en faire uneautre. 

, Tel est pourtant l'homme qiii nous asiurc 
dans ta notice de m vie qu'il n'a pas élé plus 
Orléaniste que Bobespierrisle. 11 est aussi 
peu croyable dans celte assertion que lors- 
qu'il assure aujourd'hui avoir été tQOteaa vie 
républicain. Dira-t-il qu'il menloit en 1791 , 

, lursqn^l se disoit royaliste? Eh! ijui nou» 
répondra qu'il ne ment pas aujourd'hui? La 
vérilé eut que cet homme a toujours été et 
sera tcujimrs du parti du phisfoit. llétoit 
royaiisle,. grand vicaire et chanoine <juand 
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i\ y avoit un roi et un n)iiiistrede4a feuille 
des bénéfices. Il (nurnoit au calTinisme quand . 
il croyoit que d'Orléans régneroit. Il a été 
a'hée quand Gobet , Anacharsis Clootz et 
Hébert ont proclamé raihéisme. Il s'est dit 
déiste sons Robespierre- Cette infâme ver-- 
salililé est. une preuve de plus que dans le 
coeur d'un apostat , il n'y â que lâcheté , hy- 
pocrisie et fourberie. 

Jamais cependant commejel'aidit, d'Or- 
léans ne a'étoit vu plus près du trône. Les 
choses en éloieut venues a «npoinSqu'aucun 
moyen humain ne pouvoit l'empêcher d'y 
monter. II devenoit impossible que la,majo- 
cité de l'assenïblée nationale ne décrétât pas 
la destitution', et cette destitution prononcée , 
jlfalloit bien ou un. autre roi, ou un régent. 
Les royalistes opprimés , sans pouvoir sur ' 
l'opinion , n'avoient ni crédit ni force pour 
empêcher' cette révolution. Mais il éloit 
écrit dans les décrets de cette provideoc» 
dont les hommes ne peuvent changer l'im- 
iBuab]e volonté, que jamais d'Orléans ne 
toucherait au but où sonambition le pous- 
^it. A l'insfant même où tout lui sôurioit , 
où il cioyoft ses vtteux accomplis, it se fit 
dans son propre parti la plus étrange diver- 
sion. Cens qui dans sa faction .avaient été , 
jusques-làJes idoles.du peuple, se tournèrent 
(out-à-coup contre Je prince, et devinrent 
■pour lui des ennemis aussi ardens i^ue l'é- 
tpient les rovaiistes et les impartiaux. 

« Les médians, dit Fénélon , ccaigiient 
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les méchan^, s'en défient , et ne souhaitent 

{)oint de les voir en créait. C'est peat-Gire 
à la seule inaniàre d'expli(|ii*r un change- 
ment qui tenoît véritablement du miracle. 
OichaHgement fut d'abord si secret que d'Or- 
léans et les siens qui ne l'avaient pas prévu, 
ne le surent que Iriirsqn'il leur fut impossible 
d'en empêcher l'effet. Ce fut une véritable' 
conjuration contre d'Orléjfns. 

Bamave se mit à la tête des conjurés , et 
comme il ioiiissoit d'nn grand crédit parmi 
les jacobins, il entraîna une nombreuse por- 
tion du côlé gauche de l'assemblée nationale. 
On dit que dans le long trajet de Varennes 
à Paris, ayant sans cesse sons les yeux tè 
spectacle de l'infortune de la famille royale , 
il eu avoit été attendri et charjgé , et que dès- 
lors il avoit résolu d'adoucir le sort de 
Louis XVI. Ce fait qui a beaucoup de vriî- 
semblance, prouveroit que le cœur d^e ee 
tnaliïéurenx jeune homme n'étoit pas fermé 
à fout senlimentde générosiié. 

BarnaVe fit entrer ^fans ses riurs Lecha- 
pelier , 'Bouche , Salles , Antoine , les La- 
meth , le vicomte deNoailles , Muguet de 
^antou , d'André , de Liaacourt ,. Prugnon, 
Duport i Gouf«i , et en général comme je 
vien!(de le dire , le^ membrestlu côté gauche 
les plus .considérables par leur popularité. 
Ce nouveau parti se réunit à celui de la 
Fayetre et de Baîlly pour faireavec ces deux 
hommes cause commune. 

On ccfnvipit d'abord[de se rapprocher du 
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roi -, on promit au monarque , s'il .Touloit 
s'engager ïi ne plus (juitter la capitale et à 
accepter la conslitution qui lui seroit pré- 
sentée , non-seulemeut de ne point décréter 
sa dûuhéance , mais encore de consolider soa 
«ulorité, et de lui fournir-même par Tact» 
constitutionnel, les moyens de la rendre res- 
pectable; on se soumit de plus à rédiger c» 
code constitutionnel de manière (ju'ancun 
arlicle ne pût répugner à sa conscience. 
X-ouis XVI impatient de se réunir à sa fa- 
mille, et de reconquérir sa liberté, et ne 
doutant nullement àe la sincérité des pro- 
meiises qu'on lui faisoit , souscrivit sans hé-' 
siter, le double engagement .qu'on lui deman- 
doit , c'est-à-dire qu'il s'engagea par écrit 
à n'abandonner la capitale que quand le 
royaume seroit parfaitement tranquille, . et à 
sanctionner l'acte coostliutionnel. 

J-.a chose étant ainsi arrangée avec le roi, 
'op indiqua le jour où il seroit déBnitiyement- 

1)rnnoncé sur l'espèce de procédure faite à 
occasion de ]a fuite idu monarque. Ce joue 
^ arrivé , les jacobins pesté* fidèlesà d'Orléans, 
qui ne savoient rien de ce qui avoit élé con- 
venu avec le roi , ne doutèrent point qu'ils 
ne remportassent une victoire complettè. Les 
comités milii ai re,diplonlalique, de constitu- 
tion, dejurisprudencecriminellé, des rapports, 
des recherphes , avoient élé chargés de pré- 
senf er Je rapport de cett* grande affaire. Ce 
rapport- fut a ■ l'avantage du monarque , ce 
^i jetia les orléanistes dans un grand «ton- 
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nement ; ils TJrgnt par-là que la majorité des 
membres de ces comilés n'étoit pas de Jeur 
bord. 

Le rapport fini , les orléanistes le combat- 
tirent vivement ; ils parlèrent longiiement , 
et ne furent point interrompus. Quand fons 
leurs" orateurs eurent succesaivement occupé 
la tribune, Bàrjiavey'paj-ut ; il jetta alors 
son masque, prononça-un discours éloquent, 
combattit de iront ceux qu'il appella des fac- 
tieux-, et ne dit rien qui ne fût à t'avantag» 
du monarque. Les orléanistes frémirent d« 
rage .mais leur fureur fut impuissante. Bar- 
nsve fut appuyé par tout son parti, par les, 
royalistes t par les impartiaux ; de sorte qu« 
celte fois la trèi-grande majorité se tourna ' 
contre les jacobins j leur ■ défaite fut com- 
pletfe. On se. borna à prononcer des décrets 
d'accusation contre le marquis de Bouille et 
queli|ues-uns des officiers qui dévoient fâpo- ' 
riser son projet ; on rendit an roi la portion 
de liberté dont il étoit privé depuis son re-. 
toiir de Varennes; on le laissa qjaître de ?«- 
ducation de son fils. L'histoire doit même 
çelte jujticeà' la Fayette et à Baillj', que, 
- jdès re moment , ils, se prêtèrent avec z'^he à 
procureraumonarquelous les adoucissement 
que coniportoit sa situation. 

jipVès cette démarche , Barnave et les ' 
siens, roihpirent ouvertement avec lès jaco- 
bins. Ils abandonnèrent leur société, et allè- 
rcat former ujI club au couvent des rengieux 
Feuillatuj 9es membres prirent aussi le titra 
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d amis àe la constitution j ils eurent pour 
premier- présjdeut, Boucîie, et pour premier* 
secrétaires Salles et Antoine. 

Celte désertion et l'événeinent qui l'avoif 
précédée , changèrent en autant de furjes les 
jacobins restés dans le parti de d'Orléans. 
Robespierre comme un homme qui avoit 

Ïierdu le;jngement , crioil: à iiaute voix dans 
es rues : Mes amis ,taut est perdu , car l& 
roi est sauvé. On se porta à tous les specta- , 
cles pour les faire terrier , comme si la non- 
destitution du roi eût été une c^tlcmilé pu- 
_biique. Ce mouvement fut si brusqiie que 
tous les spectacles en effet furent fermés à 
l'exception de l'Opéra où la Fayette accou- 
rut, et dispersa les bandits qui Sisiégeoient 
îa «aile. 

Les oi'léaoistes ne se bornèri^nt pas à ces 
troubles ; ils soudoyèrent des légioBS de 
brigands et d'assassins. Tout-à-cnupcesmi- 
sérables couvrirent le cbanip de Mars. Pen- 
dant qu'ils s'y rendoient , Brissot rédigeoit 
dans la société drs .JccoMds une pétition , 
pour que ces scélérats la signassent^ et la 
portassent ensuite à l'asBemolée ualionale. 
L'objet de cette pétition. étpit de- dernander 
jde rechef le jugement .et la destitution de 
Louis XVI. Erissotqui feignoit comme tsnt 
d'autres , de n'être pas orléaniste, el de vou- . 
loir une république, étoit réellement à celle 
époque im des hommes de d'Orléans. La 
• pétition en est elle-même une preuve; car 
le dernier articie ménageait à dOrlêans 
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letrâne. Cefair est avoué par la femme Ro- 
land'daos ses'mémoires. (i)Brissot lui-même 
en convint depuis devant le tribunal révolu- 
tionnaire-; mais il prétendit <]ue là phrase 
dans laquelle on insinuait çuë Louis étant 
censé' ui^oir abdiqué par sa fuite, il' fallait 
iai, choisir un successeur, fut inséréepaf 
Laclos (3). 

La pétition étant rédigée,^ un nommé 
d'Anjou et un autre orléaniste dont le nom 
ne me revient pas, la portèreut au Champ- 
de-Mars, et fournirent aux signataires deux 
mains de papier, six plumes et une bouteille 

^d'encre. 

Le premier exploit de ces sigoataires fut 
de massacrerde sang-froid- deux malheureux . 
invalides qui déjeûnoieni paisiblement au 
Champ-de-Mars , et de mettre l^urs tête» 
sur des piques. 

La Fayette et Bailly envoyèrent à onze 
reprises dinérentes , invitation, aux attrou- 
pas de se séparera. Ceux-ci insqUérent les 
porteurs de l'invitation , et bieu loin de se 
séparer , quelqnes-uns d'entr'eux se répandi- 
rent dans la ville pour recruter de nouveaux 
bandits. Leur nomb{'e< ne faisant tfue i'ac- 

' croître, la sédition devint allarmante. i)es 



. (a) Voyez pmcè» da J. P. Brissoi, îmi>rimé çliei 
Cli^ment » p. In. 
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espions répandus parmi eux rapportèrent que 
la signature de la pifitioii a'étçit qu'un pré- 
texte pour former un grand rassemblement, 
ej: qu'à l'entri^e de la nuit , on Revoit se por- 
ter au château , y égorger la famille royale , 
et proclamer d'Ôrléi^ns roi. 

1^ Fayette allarmé de cet avis , voulut 
voir ce (|ue sa présence produiroît parmi les 
rebelles, il s'avança vers lechamp-de-Mars; 
mais comme il ailoit y entrer , un de cesacé- 
lérals lui tira un coup de fusil qui rata. La . 
fermentation devenant extrénîé , ce fut une 
nicessilé de déployer "une grande force. 
Bailly et les autres officiers municipaux pa- 
rurent avec le drapeau rouge, et la Fayette 
revint escorlé d'un nombreux délachement 
de la garde nationale, 

Les séditieux bien loin d'obéir aux trois 
sommations qui leur furent faites de se reti- 
rer, firent pleuvoir une grêle de pierres sur 
. la gar^e nationale , et lui tirèrent même plu- 
sieurs coupsde pistolet. Elle eut ordre de 
faire feii-, elle oi»éit. La (erreur se mitalor*- 
parmi ces brigands. En un clin-d'œilils aban- 
donnèrent le €hamp-de-Mars, et se sauvè- 
rent avec la plus grande précipitation , rem- 
|rfi«saat Paris de leurs plaintes et d'imprcca-' 
lions contre Bailly et la Fayette. Il y eut 
de leur côté onze morts et treize blessés, et 
du côté de la garde nationale ^n mort et 
deux blessés. 

Le maire et le commandant ne surent pas 
profiter de leur avantage, Le premier élojt 
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ttn véritable idiot en ahaires*; la .politique ^a 

second comme ea a dû le remartjuer 'sotivent 

dans le cours de ceHe histoire .. n'alioit ja*- 

'mais au-delà du inonienf/il nesavoitrîen 

taire pour l'avenir. Ils aui'oient'dû au sor* 

tir du Chàmp-de-Mars , se traiisporfer aux 

Jocobins , et fermer ■ leur antre , de-là s6 

rendre à rassemblée nationale, et en exiger , 

la dissotutiun totale de cette infernale so^ 

ciété. ' „ ■ 

Faute d'avoir pris cette double «icsurei, 

it absolument aucune -utilité . 

du Çhamp-de-Mars. La ca-^ 

lins coniinua à être le rendez* 

jccnjurés orléanistes. Ceux-ci 

ant^e calamités , tant' de dé» 

issemblée nationale désespéra 

du salut de la chose publique. Elle crut- la 

France sur le point d'être jdéchirée toiri-à-la» 

fois et par la guerre civile' et par les ^xqies 

des puissances étrangères. Les fléani quâ 

conimençoit à engeDoi'er Is^ circulation des 

assignats , la difficulté 'de procuper des sub-i 

sistances à le capitale , achevèrent de. la dé*. 

coiirager -, elle se confessa incapable de' tenir 

plus loDgteras les rênes du gouvernement;. 

On se bâta de faire un -triage àofi^ cet assas 

informe de projets de loi}M|u'on avoit .enfaii- , 

Igéos dans le cours de pliiïi de deux années ; oa 

Tb les articles qu'on adopta , de manièreque 

letir ensemble ne rer^semoloit pas mal à una 

longue suite de sommaires de chapitres ; on,.- 

y cousit qu.elqHes lambeaux dé la, constitua 

Tam. III. K 



ii,Goo>^lc 



r >4« ) / - 

fion américaine; et on appelle cetfc compi- 
lation mal digérée, le code comlitutionncl 
des François, . 

Pour que la Chose ait âf plus vîfe,.il fut" 
«rrêlé quâ l'qJaembtée delibéreroit non sur 
les délails , mais Sur Vehsemble de ceMo 

- constitution , et qu'on décidct-oît par assis- 
tt levé , si elle seroit acceprée ou fpjettée. 
£lle fut acce|>(ée ; le roi l'accepta aussi 
comme il l'avoit promis , et »ur-le-cliamp oa 
appella une seconde a&sembiée législative. 
■- Oett de ceite manière que nos premier* ■ 
repré^enl-ana mirent fin à leurs travaux, o» 
plutôt à leurs combats contre les royalistes \ 
car la destruction des deux premiers ordre» 
de l'ét-at fut ta princîpalç , et même i'uniuao 
fin des qpérations de uotre première assemblée . 
DationaJe. On peut d'ailleurs lui appliquer 
ceqneSallustediMiitdeU Noblesse de Rome: 
Plus in reliquwnsibi iimoris quàmpoten- 
U'ae addidit , cfutx res plerumque magnaS 
civitates pessumdedit , dum aller i alterna 
ftincere quqvis niodo , et vicias acerbiûs 
lilcisci volunl. . 

: Cette première assemblée nationale dîs- 
ionte , la Franre resta divisée en quatre 
grands partis ; les royaliste^ , lefi impartiaux 
ou mouarchieus , léâ oonstltutionnels et les 
c>r)éanistes. . . ' ^ 

Duohâtelet, laRoebefoucaulif, d'AndréjBjiy 
nave.Freteau.Tfonch'et^ Bouche, la Favette, 
Bailly , Goupit, Gacat l'aîuë , WiinpflFen , 

iPuport-dB-Tertre , ,ïbouret, Rabaiid deSt. . 
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Efienne, Lèchàpelier, Talleîrantî-PïngorHj* 
évê(|iie d'Autuo, Bnieaii de Pu«y , 'IJnpcfiit' ' 
de .Nemours, Salles , le viconjfe de Noîlilled, ■ 
Lecouiieulx, Laborde-Mérevilip, Rrederer, 
Durand de MnlilVne , PopHliw / S-Ponheron , 
■ Dîonis du Séjour , Guillatime , d'Ocmesson , 
tels furent les lieros'du pdrliconslitiiîibiiiièl.î 

Là faction de d'Orléans se trouva compo-' 
sée de tous le» jacobins du royaiune , c'est- ' 
à-dire de totile là canatU^' de France, et de- 
toute la ^pulace des fautbourgs de Paris. 
Le3 grands meneurs decetfe ffifclion fuj-cnt 
Danton, San terre , JJumoUriéï, Vatciice," 
BironL^,'"Cn(ioQ,Latouclie/ Laclos ,'Voidcl, 
Vicfo.-Broglie , (ibûr d'Arec ;i'abbéPati-' 
diet-,CliabroHd,Gondolrce(", Noël,' Briss6tV 
Carra^ GDr3a.3>Marat,Rolîe9pieri'e.;$!eyes,' 
Balàre-', . l'abbé Grégoire , le'"' niai'iiui'.*' 
de Modtesquiow, d'Aiguillon: /'Bu^or ^* 
Lfpelietier de iàiiït-Faigeau , puh6;s 'de' ^ 
€rancé. le baron de Meiioo , Rewbel', Pé-' 
tion , Manuel. ' ■ '''■". 

J'ai déjà remarqii^i-ôt je remarqué eHcore" 
ici tjue pres'^ue toas les oHéaiiisles ont" son-* 
tenu depuis la Riprt delênr chef, n''?.vbii^; 
jamais apparienu à BOii pàiii; mais j?'ne"aà'c:-' 
roistrop répéter qi^ ce n'est pas aleurdé-' ' 
négation qu'il ïant s'tn rapporter. Les faits^ 
OUI vont suivre , prouveront <|u'à l'époi{ue ' 
ne la dissolution de la première assemblée, 
cfux-queje viens de nommer, étoicntéijcorè 
de la faction d'Oi-téahi, et que ces' vœux 
jeftésdans le public, de l'établisseme'rt d'une 
K 2 
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répuhlique et cle la'kii agraire n'él oient qu'une 
ruse imaginaire pour s'attacher le petit peu- 
ple, et laisser derrière le voile l'homme qu'on . 
Vùuloit .mettre à la place de Louis XVI. 

Je dois dire que parmi les consii^utionaeU» 
plusieurs ont préteadii n'en avoir eu que la 
physionomie, et avoir toujours été dans le' 
cœur ardeus royaUstes. On compte dans ' 
cetje classe , des officiers généraux , et la 
plupart des derniers ministres de Louis XVI. 
Mais l'histoire ne juge pas des physiono- 
mips ; elle ne juge que les actions -, et celui 
-qui l'écrit , ne doit rendre compté à la pos- 
térité que de ce qu'ils ont fait , 'et non des 
sèntimeus qu'ils tettoient cachés dans leur 
cœur, .l'oserai de pins remarqtier qu'il- n*es€ 
ni loyaj , ni d'une Donne politique d'afiFîcher 
^ une opinion qu'on n'a pas'*, c'est se rendra 
suspect au parti qu'on reint d'abandonner » 
et trahir celui qu'on feint de servir, et j« 
pense que dans quelque situation où l'homme 
puisse se trouver , la trahison est uno res- 
source qu'on ne doit jamais employer raèihe 
contre les scélérats, .parce qu'il n'est jamais 
permis de recourir , à ude ressource odieutt 
vile et criminelle. Ces royalistes à masque 
constitutionnel, n'ontcessé pour excuser la- 
duplicitédè leur conduite , de citer l'eiempl^ 
du célèbre Monk ^ mais d'abord un exempla 
unique est une fort mauvaise règle de con- 
duite. Ensuit* il n'est pas vrai que Monk 
ait été un traître ; ce fut un h om'me trompa 
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ifniresïa fidèle à Cromwel , anssi long-tems 
que cet ambitieux régna. Désa'busé de sea 
erreurs , il fut' aussi lidàle à son légitime 
roi qu'il l'avoit éti à l'usurpateur doi^t les 
impostures VâYoient égaré. Ainsi la mémoire 
de Monk reste pure; elle a passé k la pos-< 
térité sans aucune tache de perfidie , paroo 
t|ue la réparation d'un tort n'est pas un» 
trahisoQ. 



Jtn du seizième Livre. 
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LIVRE DIXSLPTIEJ^IE. 

Nouvelle assembléenationa/e. D'Orléans 
enfo:e Pétion en Angleterre, Il le fait 
étire maireSfe Paris. Ses nouvelles ten' 
tatives pour se rendre maître des subsis- 
tances , et pour diriger une insurrection, 
généra'e contre la famiUe royale. Com- 
ment il est sériai par lamout^elle asserp- 
hlée. Pénible situation^ de Louis Xî^X. 
Massacre dans la ville d'AvIgon. Witt- 
genstein marche cotitre les assassins. Les 
orléanisteslJe /ont remplacer par Âfônies- 
quiou. Ils parlent Dumouriez au minis- 
tère des affaires étrangères. Ils lèi>ent une 
armée. Journées des ^o juin et lo août 
1793. On appelle .une canuention nalio~ 



UèS que notre première asseiiib!<;e natio- 
nale i\y\ â retenu le nom de coustiiuanie, 
quoù^n'elle n'eût rien constit>ié, eut fait 
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Îlaceà la seconde assombiéc qu*oo « «ppeîlA* 
i^ialat'ive , ïe premier soin de d'Orléams,' 
ïehtré dans la sociéié , futd'obtenir l'accom- 
plissemear des vues qu'il avoit depnîâlorïg» 
temssur SanterreetwirPétioii. Se croyant sûr. 
déporter ce dernier à la mairie , il Pt-nroya . 
ivec Voidel à Londres, pour qu'il» y rou- 
vrjjseot <le nouveau àes magasins propre» 
à recevoir le» bleds qoe les coojiwés se pro- 
poioieat d'exporter eBGire de France. Là 
marquise de ^illçry et les enfans du priiic» 
Bccompagnèi-ent Fëtioe et Voidel dans ce 
voyage. 

Les vues ae.d'OrJ^atis ne forent pas trom- 
pées : la Fayette pour obéir à J'acie consli- 
tulionoel qui or^jonnoit iine nouvelle CH-gfl-. 
nisation de ta garde uaiionale , abandonna 
le coranjamlenient de celle gardai Cbdqna' 
oheF de division devoit la commander à tour' 
de rôle , mats, par les menées des orléanistes 
ainsi que je le dirai bisnfût , *lle finir pat 

' tomber sous les ordre» du seul Santerre. 

V BaiUv que cette division du coniraande- 
ment de la force publique n'accommodoil 
pas ,.et qui crflignolt de ne pai rerrouver celta 
Harmonie qui avoir t6uj<3nrs rc^^néenlrehd^l 
laTayelte , DBrla auàside faire refraiie. Ce fut 
alors que tl'Orléans qui depuis lonf^f-terns 
rcgrettoit d'avoir été obligé d'abandonner là' 
clef des greniers , songea à la reconquérir 
en faiiaût nommer uii maire à sa dévotion-. 
Dès qu'il fut assuré des intentions d« 
Bailly » il envoya avis à P^ion de repasser 
K 4 
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«ic-le-etamp la- mer. Celui-ci acconrut eh 
çfTet. Lee assignats furent répandus arec la, 
plm scandaleuse profusion ; on gagna les, 
suffrages de la canaille, .et on repoussa par. 
la tei'reur ceux des gens de bien. Les citoyens 
bonnêtes de la capitale s'abstinrent de pa- 
retire dans les sections , et Pétion se trouva 
porlé à la mairie > par une .majorité de*^iï 
mille votaus. Ufa aussi petit nombre d'élec- 
teurii dans une des villes les plus peuplées 
du mpnde , donne une idée de la force de» 
iptrigoe» ((u'on employa pour'poiisser la créar 
tnre de d'Oiléaus à une place qui dans les 
cifconslance^ où l'oa se trouvoit , étoit peut- 
être la plus importante de tout l'Empire. Il 
est assez croyable que si la liberté des parir 
siens n'eut pas été gênée dans cette élection, 
ils eussent donné Ta préférence à l'un d'en- 
tï'eux , et non à un hpmme qui né à Char- 
tres , et y ayant toujours demeuré, n'étoit 
pouf eux qu'un étranger. 

D'.QrJéflqs' comme je l'ai dit, en achetant 
la niairie ppur Pétion, avoit eu prijicipale- 
meiu gn vue de se rendre de nouveau maître 
des subsistances , et par leur moyeu d'exci- 
ter, à volonfé ainsi qu'il l'a^oit fait autre- 
fois , des insurrections populaire^. Mais les 
cliQSes, u'alièrent pas à cet égard au gré du 
prince. Bailly dans son discours de retraite, 
fitKénumératioades objets confiés à son ad- 
niJnisl ration- Son compte fut simple, flair, 
et à l'abri de toute conlejtation. Ou élolt 
alors au xi novémbjre 1791: Il déclara et 
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prouva que les sabsJs^arices étoient dans le 
meilleur état -, que les inâgasins pouVoitnfî 
D0U8 conduire jusqu'au printems j qJ'à cette 
époque it en arriveroit quarante mille sacs, 
ee qu'avec cette quantité on arfiveroit au 
terme de la moisson. 

Pétion présent au discours deBailly; sou- 
riôit agféablement à cette étiumération. Sa 
■joie rie fut pas de înogue durée. Le lende- -, 
main, Fiieulet ÎVfontaran , administrateurs 
particuliers des subsistances, donnèrent leur 
démission. Le surlendemain , le roi accom- 
pagné d'un seuloiïicier, se rendit à la Halle- 
-aux-Bleds. Les gens qui y sont employés le 
reçurent avec des transports de )oie, comme 
s'il eut étéaui plus beaux-iours' de son règne. 
Il s'enquifàvec înKjrêt, et avfec une sollici- 
tude scrupuleuse , de l'état des subsistances. 
Dans le jour m^e , ïe département en eut 
irrévocablement l'administration- Cet événe- 
ment imprévu trompa les "espérances de d'Or- 
téaos, • 

Queltpes jours après., ' Pétion rendant 
Coutpie par appefçu à la commune, des ob- 
jets confiés à sa gestion , ne put cacher son 
dépif. 11 lui échappa de dire en parlant des 
subsistances. « Je dois crbiré qu'elles sont 
. en bon étaf d'après le compte de mon pré- 
déccsseiu'; mais le département s'étani em- 
~paré à» ceTte-brflncbe d'administration, je 
Vois <|u't>lle ne me irgarde point. ■» 

On tenta d'arracher an. département cet 
important d^pôt. On n^it en cfuésixon à la 
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commune , si radmiaistrafion des subsîs' 
tances d'une grande ville ne devoit pas *tr» 
attribyée exclusivfement à la municipalité; 
mai» le déparrement tint ferme , et Teïïisa 
constamment de se dé»aieir de l'administra' 
tiou ()uiIuiaToit?é(éconfiée par le roi. l)e-là 
naquit tme guerre satiglanle entre Pëtion et 
le dépaFteijaént , et dans cette guerre, les 
or!<ïaDis)e* n'oubUoient pas. que letir priDci- - 
pal objet étwt d'égorger ta famille royale. 

Né pouvant accaparer les bleds, d'Orléans 
- accapara le. sucre , mais cette denrée n'étant 
pas de première nécessité, le peuple ne-prib 
pa? qn avisez vif intérêt auï manègeft qui se 
fîreut à cet égard , pour se porter à une Ô9 
ces iusurreclioris générales qo^on vouloîft 
■exciter, à dessein de perdre LOBÎs et sa fa- 
piillc ' . 

On eut recours à une autre rtite : pendant 
.plnsicurs jours la municipalité fut etoviron-, 
née de cinq à six éeuts bandits, qui deraan- 
doient à grands cris qu'ori- réduifît le prix 
du pain , ainsi ,que celui dq .rin , et qu'on 
contraignît Je département à se désaisir des 
siibsi stances. , 

Ce Doirveau moyen n'ayant produit qu« 
de Tiaquiéiiide et dn trouble ptnir toole la 
Ville , on souleva le fauxbourg Saint -Mar- 
ceau ; quelque.*! Hontiques diin» ce fauxbourg 
furent pilffes. C'est à quoi ^a réduisit cette 
sédition qiv'ou oe put jamais diriger contr* 
le cbâtcàu. 

Il fallut chan^r de batterie : le départe- 
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ment aveii bien l'admitik) ration des cuhsù- 
. taaces , mais il 111:1 □(|ut>iJ: Jans Parité tic ma- 
j eaiimâ pour faire tie» provisions de longue 
.aurce. Ou etureprit donp. d'empêcher l'aiv 
, rivée des bled», dans Paris^- Ou eema des 
.ci'aintes paruii les bahilaiM des eampa^nes-*, 
on leurclonua des allaroaes sur leur subsis- 
tance , on les eiif^agea; à reteiiir leurs blede. 
CVtoit.un moyen int"aillible.d'afFaoier Par». 
Ao-sein dudesorJrcqu'auroit eegendr.'cett» 
.iamine > on eûf é^o.gé Jea administrateurs , 
et avec eux lej roi (]iie les orléanistes ne cei- 
soient d'iiçcuser <le s'être ligué avec le dé-- 
. parlement, pour accaparer 1^ bleds. 
, Ces horribles menées eutent.f[oelque «no- 
ce*. Il V eut. de grahds désordres, notam- 
me.'.LÀ I'>reux , à Etampes, à Corbeil. Un 
des ministres du roi voulant .être autorisé- 
par les oiléanisl^a mPmes ,'k mettre fin à ce 
.brigandage / s'énnnoa ainsi dans une procla- 
nialion : « On prépaie un grand complot ,- 
..car Paris est cerné ; il l'est pai des raenetirs 
qu'on désignoit autrefois sous la xjualitication 
de gr.ns de,- distinction. On les .reconnoit à 
leur langage , et au beau linge qu'ils. porieitf 
sous des baillf^s. 

Les orateur de l'astemblét; législative »iii- 
, sirent cette jngcasjpti.ponr- s'emportep en dé- 
.clainat^on^ coptre ce qu'il* appelloient l'aris- 
.tocratie et le fanatisme des prêtres. Les 
e?prila' étant sullït^mment échaufii'-s par ces 
déickmalions, 4es raiojslrfs représentèrent 
-qu'il était donc urgent d» réprùn^r et cett« 
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frUtocratie et ce fasatisme: et pour eels , 

3u'U falloit qu'ils fitoseat autorisas à eavoyer 
es troupes (fui cbasseroient les aristocrates 
et les fanatiques , rétabliroient l'ordre , et ■ 
protégeroient la libre circulation des subsis- 
tances. L'assemblée 'n'osa se refuser à cett» 
conséquence : les ministres obtinrent l'auto- 
-risation qu'ils demabdoien^ , et ils envoyèreuG 
.deï troupes qui chassèrent , non les aristo- 
crates , non les fanatiques , mais les bri- 
gands qui veuloientque la famine déwlât 1« 
-capitale. 

Ces brigands ne pillaient ^pas les bleds , 
Aiais ils brûloient les meules; ce qui prou- 
voit évidemment <]u'ils n'avbient pas besoin 
ide grains, car si ce besoin eât été le motif 
de leurs excès , ils eussent volé , et n'eussent 
pas incendié. 

La mesure pr'ue par les ministres ne pou- 
•voit certainement être plus régulière. Cepen- 
dant 'es Gorsas , les Carra , les Brissot, les 
Pétion , les Robespierre , les Marat , les 
.Hébert , les Danton , et toute la populace 
orléaniste , crièrent que celte mesure é^oit 
Un acte révoltant de .despotisme ^ce n'étort 
certçs pas par bonté pour l'aristocratie. 

On prit qtielques-uns deS|Chefs de ces ban- 
dits , et il faut Croire que si l'on n'afSehât 
•pas leur nom à tous les coins des rues, qu« 
si on ne Us punit pas , ce ne fut pas par mé- 
nagement pour les 'aristocrates. 

Dans une de ces émeutes , le maire d'E- 
tampes fut massacré} il le fat, parce qu'il 
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TAuloU protéger; )a libre circulalioa dei 
crains. On projetta à Paris, d« célébrer uns 
fête en l'honneur de ce malheureux. Le» ■. 
orléanistes , Pétion à leiïr tête , mirent tout 
en œuvre pour s'opposer à l'exécution de cetto 
idée j ils ne réussirent pas ; la fête eut lieu 
parce <|ue le département l'emporta encor» 
dans cette occasion j mais si l'aristocratie 
nobiliaire ou sacerdotale, comme on disolt 
alors , eût été cause de cet assassinat , le» 
orlianÏBles ne se fussent pas récriés contce 
les honneurs qu'on vouloit décerner 9UX\ 
cendrés de l'inlortUBé maire d'Etampes, et 
son assassin eût été puni. 

On voit par les seul» détails dans lesquels 
je viens d'entrer , que les orléanistes l'ureot 
sons la seconde comme sous la première lé- _ 
gislature , les seuls auteurs de nos maux. Ils 
n'avoieat paspoureux la mapâl,éde l'assem- 
blée nationaUj mais la minorité qui leur 
iloit dévouée , aidée de Pétion , de Santerrè , 
comprima constamment la majorité ,■ et fi- 
nit par la subjuguer entièrement. 

« Dans une société ou les passions des par- 
ticuliers, dit un écrivain (i^qui -a été mem- 
bre de la premi-^re assemblée nationale , ne - 
sont point dirigéfs vers un but général , oà 
chacun ne pensant qu'à soi., ne voit dans 
l'iDcertitude du lendemain que l'intérêt du 
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ninmeiit; où les cbf^ n'imprîmatii auclin^ 
£«nlxn9ent de reipeéfi, ne peuvent maintenir 
l» subordination : dans une pareille socîélé, 
ttn élat fixe' et constant est une chose impos- 
sible ; et le clioc lumùîtueux des parties in- 
cohérentes doit donner urie jDobifiié perpé- 
tuelle à la machine entière. » - 

Tel fut l'émtde ta France pendant le règne' 
delà seconde 3s-;embl»îe législative. DèÈla 
première de ses séances , sa mird;i(é l'a pilt' 
en guerre arec le foi , avsc le (^parlement , 
avec toutes les auloiité's, avec tous les indi-" 
T'idus qui n'étosent pas orléahistes\ D'une 
patt elle feignoit poiir l'acte constitution- 
nel un attachement (pri alMit jusiju'à i'ido-. 
Ifllrie; de l'autre elle' faisoif présenter 'au 
peuple par les jacobins, l'ôpp^ dé la loi 
agraire et d'Un gôuvèrnemênf républicain, 
tlle donnoit pour prétexte de sés..atldque3 
jonrfjaHères contre le roi ,,(iue ce'monarqup 
ne dionnojt sa confiance qu'à des rt33''alisfes ; 
que tous ses ministres et fous ses généraux 
étoj,ent anti-constitntionneli. 
■■ Cette t8ctiqn('n'Svpild\^ntrebDfquc Fesé- 
cirtion dn projefti]ue d'Orlt^ins avoitformé 
dèe les premiers jours de la 'révolution- On 
▼ouloit Susciter à Louis XVI Tant de dé^^oûts," 
tsnt dedésagiémcns , qu'il F&t obligé d'aban- 
donner de nouveau la capitale. R-dMe à" la' 
njrole qii'il avoit donnée aux njçmbres ,de 
s première assemblée nationale, il dévora 
tout , -et^ftendit avec patience 'dans' son 
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«hû^eatl , la fia àts nouveaux orages qtti lo 
meiKiçoJent. , ■ 

Au milisu des attaqpéa que Louis XVI 
recevoit sans relâchje , sa Bitoationdcvenoit 
■(oui les jour* plus péuibïe , el. !e metfoit dans 
fhnpossibiii'é de .*e tracer un plan de con- 
duite qui ôtât toute occasion à ses ennemis , 
de le persécufer. Sa résolution du Jour ne 
pouToitîamaiséfrecelle dulendemain, parce 
que le lendemain on le forçoit de rélracter 
les' résolutibnii qu'on- lui aVoit arrachées la 
Teiile. Les conseil? qu'on lui donnoit sa - 
comhatloient : il lui éioit difficile de dis- 
cerner paniii ceux qui Touloient s'emparer 
de sa confiance , les faux amis des vérita- 
bles amis. Depuis la malheureuse journéequé 
ks orléanistes avoiei&iifpellée la )onrnée'de8 
poi^ards. Je nombi'it des émigréss'étoit con- 
sidéra blemenC accru; à cette époque, un* 
fouis' d'anciens serviteurs que Louis XVI 
ch^risBoit , et dont il aimoit à suivre les avis , 
ftvoit abandonné la coiïr et (a France : il ne 
festoit auprès dejili qu'itn pefit nombre 'de 
royalistes. Pre3<|ue tous ces royalistes soit 
•incèremeat , soi^ pardissjmulaliua se ai-' 
soient constitution nels. 11 y a plus : presque 
fout avoient brigué ou obtenu des places dn" 
nouveau régime, et ceux qui ne jouoientpas 
pareux-mëiAes un râle dans ce nouveau ré- 
gime , le jouoicnt.ou par leurs «nfans , ou 
par leurs plu« proches parens.' Ces royaliste^ 
dngieat bita «u roi^ qne s'ils caresaoicnt la 
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mieux servir; mais la prudence voulolt quHl 
se tînt en garde contre les contei!» qu'ils lui 
dannoîentj "parce qu'il n'avoit d\ufre ga- 
rant de leur sincérjié que leur parole. S'il 
s.'éapjj^poctoi^ leur conduite , ;-l devoit le» 
teàie pouf iuspects , puis(|iie leurs actions les 
rangeoieut parmi ses eunemis. - 

JL'hisloire delà révolulion mettra cette vé:- 
TÏtetians un plus grand jour. Pour moi je tne 
bornerai ici à l'appuyer d'un seul exemple. 

: Lf comtedeMonlmorin juroit et au ixiietaua 
amis avec lesquels il pouvoit 9'ouvrij:san8 se 
compromettre, que nul homme au mopde 
n'étoit plus dévoué que lui à la famille royale, 

" et j'ai la preuve que le comie de Montmôria 
en parlant ainsi y disait la vérité. Cependant 
ce même gentilhomme faisoit en apparence 
si bicu c !c la constitution- 

nels , oi , avec les persé- 

cuteurs i i! avoua Kiï-même 

un jour, ! perdre la vie en 

place de i reprenoit.uij joui; 

son aiilorîté, et S'il vouloit être juste. Recer- 
tifie que cet aveu esl sorti -de la botiche du 
comte de Monlmorin , en présence du per- 
sonnes avec lesquelles il n'avoit aucun iutécêb 
de dissimuler. 

Louis ZVl ne pouvoit donc qu'êfreex- 
Iraordinairement réservé avec des.|>çr;^oanes 
qui prélendoieut à la vérîlé , lui être atta- 

.chées ; mais qui coftvenoient eqmèmçteiHs 

qu'elles agiïsoient criminellement; chacun 

dé 
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do ces royaH^'es qui ont siirv^éfu an"^ 'pros- 
criptions ', tient auionrtl'hui èe. bnca^jf : 
« Si Louis XVi avoir Miivi li-« cnu^fils; ijus, 

Eliii (lonnois/ il «Pfoit ertcorc nni;'R mi. » 
'abord cela est font an riioins dou.étix; eij- 
suife dan-* les cirfo/isiànce.i dilHcili-s oVi se 
trouvoit Louis XVI , ii tkiloit plus ;j^;r i|Ue 
consfi'ler \ enfin ce prince irétoit pu* D'pii; 
il ne pou voit pas lin* iiii fond des consciei^-cs; , 
les actions (jii'il voyoit , dévoient ie poriec 
sinon à condamuer , au moins à suspendre 
«on jugement. ' ' 

Convaincu quela forte mairirité de l^ non- 
veîie assemblée désirôit réellement laçons--, 
titufion , ce fiit d'abord à cette raaîèi'ité, 
que Louis XVl résolut de se tenir forteinijnt 
attac;hé : il ne voulrit plus qlie' des uiî.jis- 
tre.^ constitutionnels ; il apprit la constittition 
par cœur, et ordoiina tjup dans son ciiîiseil' 
elle servît de base et de règle à tou: c^ les dé- 
libérations. D'un autre côlé, opiriiâiré:uent - 
ré-iolu à tenir la pai'ole qu'il avoit donnée , 
de nephis ab:mdon:lerln capitale, il repoussa 
coriSiamraent tontes les tnesuLes,tous-ies avis 
. qui («ndoient à J'en éloifiner. 

■Lei driéanisles d'soitut bien aussi qu'ils 
demandoienr laconslitution 'ou la moit;ma(s 
Comme ce n'él oit pas la c& (pViis désirineut , ' 
comme ils n'avoient d'antre vue que d'égor- 
ger !a famille royaSe , il arrivoil que le roi 
en ne s'environniint .;ue de minisires cnnsti- ' 
lutionnels, ne rendoit pas- ses anaires meil- 
ïeures. On cfioit que ces ministres n'étoièut 

Totiis III. . L . ' 
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riçn moins ciHï ce qu'ils paroisBoient être > 
et que dans le fond de leur ame , ils se pr6- 
mettoient de rétablir l'ancien ordredechoses. 
Louis XVI peur faire tomber ces cris de ' 
eedition , chfingeoit sans cesse de minisires ; 
ilremplaçoit cenxcoutre leiHjiiels on élevoit 
des^oupçous , par d'auires qu'il alioit cher-, 
cher Jusque» dans-l'aulre des jacobins;- mais 
si les derniers Vtnus ne se pronoiiçoient pas ■ 

■ forlement contre là familje royale , iUétoient 
à leur tour difooncés et décriés. Ainsi oa 
ameaa le monarque, à prendre des ministre» . 
Jmême panni Ifs orléanistes. 

Les manèges qui se faisoient à I égard 
*des ministres , se pratiquoient égalemeat à 
l'égard des généraux. Ces géuéi-auit avoienl; 
beafi invoquer la constitution ; s'ilt n'éloient 
pas ardens orléanistes , il falloit qu'ils<aban-. 
donnassent le commanderoent qui leur étoit 
confié. J? ne citerai à ce sujet , qu'un trait . 
que ï'hÎBtoire écrira en lettres de sang. Le 
'midi s'étoit rempli de troubles. Le^ côtes ■ 
d'Afrique et d'Italie avoient vomi à Mar- 
■ seille des milliers de scélérats; de-Ià ils s'é- 
toient répandus da,ns toute la Provence. Par- 
tout où ils passoiént^ le sacrilège , le' viol , 

. le brigandage, l'assassinat éloient commis 
impunément. . 

Ils entrèrent daus Avignon , ayant à leur 
têteunmonstrequ'onappelloit Jourdan, qu'on 
surnomma depuis .Coi/^e-/*?"/!^, et qui se glo- 
rifioit de ce surnom. Cetfe bête féroce in- 
digne du nom d'homme , douaa à ses geiis la ' 



C(HH>lc 



( i63 ) 

•t^nal du carnage. Plusieurs hal>îtafi3 saqf 
distinelion d'âge ni de sexe, furent massa- 
cres avec des rafinemens îje cruaulé dooC 
l'histoire d'aucun peuple n'offre d'exemple.^ 
Oii tbrçp les pci^^ons , on y ^S^fg^* iioide- 
meui ; on y mutila , on y déchira les malliéu-* 
reux (jtii V éi nient détenus. Le sarrig conla 
à si grands finis -<|iie les eaux de la ^nrgueA 

' qui arrose l'inférieur delà ville, s'en tpigni-; 
rent ', le-i carrières Furent encombrées, en- 
gorgées de cadavre» , oti plutôt de membres, 
de masses inPormes de^ cbair.^ Ces Antropo- 
pbages après avoir égorgé leurs viclitnes, les 
(lépeçiiient ,et s'en dispuioient les lambeaux j 
ils réalisoient àiTenvi avec une fémce ému- 
lation , ce que Fa^able nous raconte de l'hocri- 
ble festin offert par A'rée à son frèreThyeste. 
Jamais forfaits plds monstrueux n'avoient 
toudié ce globe. .^ 

L'J'.urruw enlière frémit d'indignation en 
apprenant de tels excès ; un cri général s'é- 
leva , ,et en deftiânda justice à l'assamblée lé- 
gislative. Ilesl horrible de dire que bien loia 
de l'accorder , elle piononça une amnistie 
en faveur de ces Cannibales. Les intrigue» 
des odésoistes lui arrachèrent ce honteux 
décret t}ui la couvre d'une tache ineffaçable 
auprès de louiesles géiiéralions. Ces mémaa 
Canoibs'es furent appelles dans la Bociéié 
des Jacobins , et jusques dans le seinde l'as- 

, semblée législative , de braises brigands , 
des héros. Ces honneurs, cette protection 
leur étoient dus. IXOdéajt's qui les aroit 
La 
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tferutis ,.!(■ proposoit de les attirer k Pttns; 
«i le nombre, d'assassins <{i;'il soldoif daiiT 
cette capitale, ne «iiffisoit pas pour répHudra 
le sang de Louis XVI. 

Cependant dans rinterva]'-7 que la faction 
niif à dema'-der ef à oblenir l'amnistie, nnO 
]6aïtie de' gardes nalionaJes du Midi et do 
Soidatâ gestes fidi-'ês an roiocc.pa Avignon. 
Les monstres <im avoient ensa:-;lani« cette 
ville , se dispersèrent. On se saisit de qneï- 
(jnes-tins de leurs chefs au nonJire desquels 
furent Jourdan , Diipràt , Mainviclle , Bar- 
baroiSï , el on le^s jetta dans fes mêmes ca- 
chots oïl ils .tTôicnt égorgétaiit de victimes. 
Leur. détention remplit de houreau toute la 
province de 1 roubles et d'allarniPs. Leurs 
Complices ramassL-rent une armt^e assez con- 
sidérable, pour faire "craindre que les prison- 
niers 'ne fussent élargis, et que les massacre» 
jie recommençassent. 

ïl ét'oit instant de prévenir cette nouvell» 
calftmité. L ouïs XYIsebâta 8 envoyer dans 
le Midi lecomiede Willgen^lein-, lieutç: 
nanl général. Cet ofKcier éloit agréable aux 
orléanisTes ; ils le crcT^rient à eux; n»se 
ti-onipoient. hn vérité est qu'il paroissoil êlre 
1111 pârlisaii ardent du système constilution- 
nel. Cet nîiacbenient srinon réel, du moins 
^Apparent pour la crn.siiiutron , et qui lui va- 
loit une grande fcoommée de popularité par- 
mi ceux qu'on appejloit pa1ri()1es,délennina 
Louis XVI à lui confier le cnri«!a ode ment 
des troupes réiinies dans le Midi, lln'y a'viâl 
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jiylle vraiaeiir.lance que ce clioiï pûl ' ^r« 
contiedit , et le loi en CL-tlant dans cette cir- 
cônslauce à l'opinion du parti dominant, 
croyoit avoir la cerlilude que Witfgea'ileia 
doriÈ il counoisSoit. les talens militaires , eb 
■qu'il savoit ennemi des excès qu'il s'agisBoit 
de ruprittier , répondroil parfaitement à se» 
vues. ^ . '" 

Le comte fut rendu à son po^le le 31 mars 
1792. 11 se couvainuni», que la force seuls 
poiivoit contenir les bandes d'assassins ([ui 
désoloient le midi. Cenx qui l'observoient , 
le devîi.î-.eR.t", ils ne doutèrent point que 
bien loin de rendre à Jourdap el à se^ com- 
plices I;V lilîcrtéj.il ne les fît- punir par les 
tribunaux d'uiie manière qui eifrayât tous , 
les scéiirafs.dcnt iWt'toientlescliers. Ilss'<J- 
tudièrent en coiisétiuenceàenfraver sa mar- 
clie , à l'environner de dégoûts afin de le coa- 
' traindre à ^e retirer'. 

Dans ceîfe fou!e de "midistres que le mal- 
heur des lem» poussoit successivement sur 
les marchjs du trône, de Grave eut son 
.tom-; les orléanistes le pot:jrent au dépar- 
tciuènt de la guerre. Ce fut; à lui <jue VVitt- 
pensteiii adressa ses plaintes sur les contra- 
dictions <|u'i!éjr;ouvoit;it tfim^noitsa lettre 
en déciar;înt au minisire, fine si on cher- 
ci;oit à l'ertlrai'cr dans tous ses pas , sa 
démission étaUremiss dès ce moment entra 
ses mains. , ' / ' 

De Gfavele pritau motîiUui écrivit cett» 
Isitrji laconique : . 

Lî 
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• a D'après le Aéiir ()tif: vous avez témoigné. 
Slonsieur, de *|iiiller le commandeineat du 
Miiii , je m>mpre8se d'avoir l'honneur de 
vous prévenir que le roi a acccpi^ la dtîrtus- 
sion <(ue vous av^z donn<?e de ce commande- 
ment ; sa majesté approuve en cxjnséquence 
que vous veniez ici , pour aller emuile re- 
prendre celui de la vingtième division que 
v<ms evercies avant votre départ pour Avi- 
gnoa., » 

Signé» P. DE Gbave. 

C'étoit comme je l'ai dit te si ma^, que 
Wittgenstein avoil été chargé de ce eom- 
niajjdemcnt, eice tut le 17 avril suivant qu'on 
ï'ohligea de le quitter. Ainsi !a factipn met- 
tuit une telle rapidité dans ses menées , (ju'en 
moins d'un mois de lelns ^ ielle conlraigrtît 
ce général d'ahandonner Un po^te où il no 
l'auroil certairiemeut pas servit^. L'orléanï-ste 
Montesquion lui succéda-, el à peine ce- 
lui - ci eiïl mi» le pied d;tns le comtat , 
que lonrdan et' tous' ses complices recoa- 
vrèreiit Ifur liberté. Il y.a plus ; trois jnura. 
apr^s l'arrivée du nouveau commandant , le 
Krigand Jourdan vêtu d'ii>> uniforme d"(i(K«. 
cier généra), fit: iinai entrée triomphante dans 
Avignon. 

Ce» dernières cireoustances sont dignea 
d'allention. Comme ce Jourdan et sa troupe 
furent ensuite inandés à F^ris, et y coin mi- 
ïent les mêmes assassinats qu'à Avignon , 
tout le sang qu'ils fii'CDt coaler dans lit cfii^i- 
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*ale , doif retomber sur MontfSfiuîou le Vih&i 
rateur et le protecteur de cea béfes fôroces. 
Quelqu'tiH témolgnaot à ce g<ïnéral , son 
éfonoeflient de ce qul'il aroit -jette dans la 
société tous* ces tigres , ii «'écria comme au- 
trefois Chahroud à l'occasion Jes 5 et 6 oc- 
tobre : Oà est le motif de blâmer'? C est fin 
parti qui en dévorera un autre-j voilà à 
quoi tout se réduit. 

Arec de tels généraux Louis XVIse troti- 
Toit absolument à la m^rci de la faction. Il 
n'étolt pal plus heureuX' comme on t'a tu » 
tn ministre»'. Les uns de\^oient lui être sns- 
pect» , les antres, étoient notoirement orléa- 
. listes. Paj'ini ces derniers, Dumouciez est 
Ma de ceujt t\ae la France et même Is 
le monde entier doit le pliw exécrer. II par- 
vint par des maiil^res hypocrites et des pro- 
testations de iidjlilé à la personne du roi, ^ 
obtenir le dfJpartement des affaires étran- 
gères.^ Il l'eut à peine , que laissant là toute 
disiHmoïation , il courut dans la caverne des 
jacobins , et y prît cette coëffure honteuse 
*}«i étoit ie -signe auquel on reconnbissoit les. 
francs orléanistes. 

Dnmouriez jetta tant d'argent dans l'as- 
■semblée It-gislarive et -parmi Ifs journalistes, 
il soulçva avec une feile imj>étiiosifé la ma- 
jeure partie delà nation , il circonvint le mo- 
narque avec une telle opjniârreté, que le maj- 
. heur; iix Louis XVI signa eu pleurant une 
déclaration de guerre contre l'empereur dont 
kd intentions étoieat'paiTaitement connues, 
L4 
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çf duquel comme ,1e prouvera Hiislpîrc, o> 
pi"/uv()tt' loiil qblenir par la seule voie" de la 
r^piLSi-nUilioii. 

. L'i;nioiiviez reste responsable a.u genre' 
jii.niaiu de Icut le sang q«« cetie guerre a 
fajlTouler,"el fera Couler encore. Ce futpour 
Je plus grand avantage de d'Orléans qu'il la 
fit' (léclarfr. Lui-niême vint peu de teina 
après «e mettre à la télé d'une. armée que 
le prince put regaidJer comme entièrement à 
lui, pumouriez donna avec une impudent» 
sllcctatipn Ions les commandemens de quel- 
qii'iiî'.portarice à des officiers orléanisles. Il 
tr.Muoit avec lui dans les camps , des femmes 
tjii'oiiiivoil vues se prostiUier à d'Orléans;- 
jl moiitrrii aux soldats le duc de, Chartres-, , 
i! appçlloit If jfune prince l'espoir de lana- 
ti< Il , le Genjianicus fraucois ; il lui procu- 
roit des succès fijciles que les- jowraaiisie» 
ensuite prJseutoifeijt comme des exploits 
guci-rieis. -, 

Le coiule de Narhonne antre ministre da 
la giuTi-o , ù ^jui le suruoni de Mùt^strf ZA 
j!C!. e i\up les royaiistcsi, lui donnèrent , est 
rcsii , ué *t*rvil pas moîys la faction orléa- 
niste par son ineonsidéraiion. PrtfSouipiueux 
à ]'e>;cè)( , il se icmHt maiise de toutes tes ave* 
nues dii troue , M lîut étoîgnéi du cbâtean , 
■ toui ceux' .dont le zèle pour îa famille rpyàle 
.étqjt connu ; il pritune, autorité despotique 
sur le conseil,, , et le conseil, ne fit plus que , 
des sotîists; il s'empr.ra des revenus ue la- 
liste civile, et les pioiiigu^aux Chabot, aux 
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La'ouroe , awt Giiadet , atix Brissot, aux - 
(iorfcas , aux isiiott-iTe , aux Dantoa , aux 
Carra, aux S'aJnt Ilnmge , aùxCloolz , aux 
Comlard, aux .Marat, au? Condorcet, à ua« 
femme tarée qui se iaisoit appeUer Tbéioigna 
de Rleikimrt , enfin aiix plus morteU.enits- 
mi» de liouis t-l de sa faniiUe. Chabot capu- 
cin apostat eut seul pour sa pact cioijuatite 
niiilr ccus. 

Niiilîonne croyoit par cette prodigalilé. 
forcer teuscesg'j!ia-!à à toncourirà ses vues. 
Coniinenl y iuii-nit-nt-iU concouru, lorsque . 
h;i.-ir.t}me ne s.', voit ptiù où il tendoît ? TUre- 
■ CL'voicul son argent , lui doonoient eu relbur • 
des prumessei t-u'ils o'avp^ent nulle envie de 
teuM', et n'ou contiiiuôient pas moins âpous- • 
ser d'Orléans au (n'i;:e. "^ ■ 

^Mais 1rs ministres qui dans les derniers 

I'ours du règne de Inouïs XVI donnèrent à 
a laCticn plus d'audace , plu»' d'énergie , 
, plus d'as3ur<juce d'un succès .complet, liijcnt 
Seivan , Eohiiid et Clavière. Le premier 
éiwit la .créaiure de Pction , le s.-cond do 
I>riss('t, et le troisième de Condorcet. Ce 
furent trois furies acharnées à toiturer 
Louis XVI , ,el constamment appliquies à ; 
trouver un moyen prompt, un moyen infaîl- 
liMe de le jeller au milieu de» assassÎBS. 

Le plus l>euu rêve , disait le feu roi de 
V"i]me\ que puisât; faire tin. roi , c'est àe 
réi/er qu'il, e.^iroi de Fiànee. Si Frédéric 
eûi Vt'cu de nos jours, s'il eût vu combieçi , 
les tenw étoient changés , il eût tenu uà lan- 
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gage bien ^lifTérent; il eàt dit sans doUte : 
Le plus trisfe''réve que puisse faire le ^er- 
nier des hommes , c'est de rêver qUil est 
roide France. L'infortuné qui. détrempe' de 
■sa sueur le- pain qui le BOHrrit , l'esclave 
sous la domination d'im maître dur, "l'accusé 
<jii) erre sous les voûtes d'une piison , sont 
mille fois moins malbeureiix qtis ne l'étôit 
Louis XVI sens le rt'gne de notire seconde 
jwseoiblt-'c patioiiale. 

Cependant qooiqu'environné de Civtamités^ 
•quôi(]u'abreuvé nuit et jdiir , d'affrotUs et 
■dechagrins, Loui^Ç XVI coniiniioitè repou»-- 
ser les instances que ne tosssoîent de'lui faire 
Pélion et Manuelde B'écbapptr de cç\ eofer. 
La constitution lui avoit donné une garde :■ 
on fit ^(juer .tant d'intrigues , on excita tairt 
de séditions qu'il fût obligé de la licenciée. 
.On ciTit alors ciue sie voyant seul en présence 
èçii innombrables et implacables ennemis 
qu'en avoit décharnés contre lui , il prendroit 
ie parti de l^s fdir. Cet espoir fut encore 
liompé;Louis dérora cette nouvelle insulte, 
et attendit patiemnJent les derniers coupa 
<ju'on .vouioit lui porter. ' ' 

La premii'i-e assemblée nationale avoit 
créé un tribunal suprême rppeilé la bautc 
Cour nationale. Ce tribunal qui sîégeoit à 
Orléans , éloit chargé de prononcer en der- 
nier ressort sur les a^crels d'accusation, qui 
émaneioienf du corps- législatif. On fit d« 
Celte iusHi-otion l'abus le plo» cruel contre 
Louis XVI : on remplit les prisons du tribu- 
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fcnj de toiw ceux qu'on croyoit qu'il c'oériv 
aait. \e plus. De ce nombre fut le duc de 
Brissac commandait de Ja- garde licenciée). 
A chat^uedécret d'accusation, l'ame de Lotii5 
XVJêloit décliirée; mais il n'en peraisia pas 
moias à veuloir rester parmi «es ennemis. 

-Pour (ju'il lie comptât pas sur le ^court 
de la garde n^tionale^ Pelion leva sous se» 
ceux une armée dû toas les bs-ndits-, de toui 
iè« malfaiteurs que d'Orléaii» ^oldojt duo* 
jParis. On Ht fabr4qiier plus de trente mille ' 
pii.tm*s pour armer cette populace. Ce fut 
avec l'argent de la Commune, et avec celui 
du prince qu'on paya ces armes. Je vis un 
soii- en quillant le Palais-Rojal entre onze 
heures et mjnnît, au bas du grand escalier, 
usieurs caisses remolies de ces piques. De- 
elles alttirent dans les fauzbourgs. Il y en 
avoit dont la structure supposôit bien de l'a* 
trociii dans les ouvriers qui les avoient fa- 
bri<[iiéés , et dans les scélérats qui leà avoietit 
commandées ;.le fer en étoit dicçupé de m«- 
niète qee celui qui en aurait été percé , au- 
roit reçu plusieurs blessures àrla-fois , 'et en 
toutes sortes -de sens. 

Ceux qu'on arma de ces piques , eurent 
pour coëffure un bonnet de laine rottge; un . 
méchr.ut gilet en lambeaux , une- cbemlse 
eroEsiêre et noire composuit leur uniforme. 
Et comme on Tes appelloit saïts-culotlçs, 
on voulut qu'ils fussent dignes de ce ni:m. 
Ainsi ils u'avoient pour cette pai-tïe -du vê- 
lement que ta pudeur rend ind!<ipensable > 
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qu'un méchant hailloïi quisembloitaToîr éîi 
ramasstîvdans les imniMidices des égoût». 
Leur physionomie répondoît à leur a'ccoû- 
twment. Ponrla rindre phiiîditforrae, ils se 
■ haîafiojent le visage; ils l'endiiisoieDt de fange. 
Vuilà r^rniée q^ue Pétion «voit levée pour la 
ïerviqede d'Orléans. Voilà une des inven- 
tions de ce maire de Parisqiie fonte cetteca- 
naillo appéifoir \c vertueux Pétion. 
. L'eifroi q'ïi'vces monsires inspiroient est ^ 
peine, croyable. Je n'oub ieiai de ma vie , 
«jue.paisanf un m.'itin vers les sept beures , . 
dans la rue des Noyers, jen vis deni qui 
vénnieut de la place Maiibert ; ils ^tolent 
cot:iTés dn bonnet, rouge et armés de la pj<|ue. 
Le pins âgé avoit à peine dix-lniit ans. A 
mesure que ces deux enfens avançoientdans 
la rue , lès bourgeois- rentroient*dans leurs 
maisons; lesportes sefermoienî ;lesbnnticjues 
se barricadoient. Telle étoii la pewr qu'ils 
occasionn oient , qu'en qyplques minutes il 
n'y ei'Lt plus qu'eux et lï-oi da.ns la rue. 

Une cstiir.'.pe qui à cette époque , fut ex- 
posée sur tnusles quais, prouva- à qui appar- 
tenoient ces hideux soldati. Cette esîamp* 
représentnit d'Orléans ouant au piquet avec 
l,(iuis XVJ. D'Orléans étoit couvert çhi 
bonnet rouge ; Louis XVI chercboit à rc- . 
tenir sa coaconue qui glïssoit de sa têié y, et 
a'écrioif : Pai écarié les cœurs , il a pour 
lui les P Tq u BS \} aip^erdu hi partie. Oa 
ne pouvoir prophétiser avec plu • de vérité; 
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lu parfîe '^(oît abaolunient perdua pour 
Louis XVI. . . _ . ■ 

Sous le prétexte de pétitions à priisenler à 
l'acseniblée léf!;islative , on iilf^îroit souvent 
auïoiir du château les gens à piquer ■. on 
irnaginolrque la vue de çe& forcenés qiiisem- 
Muieat avoir été vomis par Ir-s enfers , et- 
frayeroit JjouiaXVI , et le détermineroit 
eahn à i'rtix ; mais il fut incbranlablc dans 
sa résoKifioQ d'être fidèle à Ja parole qu'il 
avoit dnimée aui membres de la p-emière' 
asseiilbiée. 

Péf'ion et Manuel étoient ceux qui près-', 
soieut avec plus d'îinportuaité le kû de, sor- 
tir de la capiliïle-, ils liiireprésenloient que 
sa mort éloit certaine s'il y resloit > et ils'ne 
maiiquoient^as de lui faiie ol)sei'VPrt|Uepar 
l'iiuiorité qu'ils avoieot dans Parjd , rien nç 
leur étoitpliTS facile que de favoriser sa re- 
traite, et de la protéger jusqu'à l'asyle dont 
il auroit fait choix. Plus ces hommBS insis- 
toient , et plus le monarque .qui conDoîssoit 
toute leur perfidie , leponssoit celte propo- 
sition. 

Les Orléanistes voyant qu'il leur /-toit im- 
possible d'attirer le ïoi dans ce nouveau 
fii(*ge,se déleruiiiibreni eufin (irenmîTeiler . 
es attentats des 5 et 6 octobre , et à si biea 
coudi'ire cette fois-ci les poigniîids des assfls- 
(ing , que le vo't ne pût leur éehapper. D'Or- 
léatis pi»ur se ménager une ex< i:m<' .dans ]» 
ens où celte nouvelle co^spirajon n'irpil pas 
tk son gré , sortit ds Parit^ l't alla 'aa oieltia 
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OU plutôt w eaclier sous Tuniforme de garde- 
marine à la suite de l'armée de Flandres. Il 
pensoit qu'il lui suffiroit de justifier de son 
absence , pour prouver qu'il n'avuii eu au- 
cune part au nouvel événement. C'éloit-làla 
ruse a'un hypocrite , et D(fh la conduife d'ua 
conspirateur. C'est sur-tout lorsque les con- 
jurés vont tenter-la dernière entreprise , iju'il 
faut que leur ch«f soil à son poste , pour le» 
animer p^r sa présence^ et les diriger par ses . 
urdres.' . - 

Poussant la prévoyance aussi loin qu'elle 
pouvoit aller , d'Oi-Iéans ne se contenta pas 
dé s'absenter, il ordonna à l'anglois Farrer' 
son écujrer, de lui tenir sur la côte , une cor- 
vette pféte aie transporter eu Angleterre, 
' dans le cas où le roi raiocroit ses ennemis. 

Le prince Stant parti, tous les copjuré» 
se nûrept en mouvement. Ilspiêchèrentdans 
là société des jacobins avec plus d'ardeur 
qu'iJs ne l'avoient e;icore fait , la loi agraire, 
et Brissot pour la première fois y pade d'une 
convention nationale. La crihjuration de- 
voit éclatter le 20 juin (1). Pès le 17 ï.açloa 
étSauvigny se jellèrienl dans lesfHUxboi-rgs. 
■ Carra , Gorsas , Brissot et Condorcet prépa- 
rèrent par des écrits incendiaires , le peuple > 
,à l'insurrection. Corsas la veille de i'exé<tu-, 
tioo ,du ' com'plot , parcoutcit 'es gro-ij^es , 
écliauffoit les esprits, et criait : Ji.nis ,, i/ nous 
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faut demain aller planter sous les fenêtre* 
' du roi , non pas le chêne de la liberté, mais 
. un TREMBLE. Daaton , Lasoiirce , 8an- 
terre , l^ohespierre, Legendrealloient et ve- 
noient des jacobins dans les différens dis- 
tricts , et par-tout vomi^soient milJe dégoû- 
taiifes imprécations contre la famitle royale. 
Pélion et Manuel couvroient , les murs de 
plac.nrds , où ils la déchiraient par mille 
■ calomniesi. ' ■ 

La veille encore on préinda dans lei 
c}iamp3-Elys<îes , aux forfails du lendemain, 
par un repas où se trouvèrent.îoo conjurés. 
Tous les députés d'i côlé gauche furent de 
cette orgie; l'histrion Dugazon y'cbaDta des 
couplets tjui appelloient ia mort sur la tête 
du roi ; Cioolz qui deux jours nuparavant 
avoit écrit qu'il falloit interdire le roi , y 
porta les santés. La ponulacedes fauxbourgs 
fut invirée , et prit.pàrt àU fête j elle s'y 
gorgea de vins et de liqueurs. Clootz lui an- " 
nonça t|ue le roi seroit interdit le lendetnain ^ 
el que- Monsieur Roland seroit principal 
minibirè ayec trois cens millp livres d'ap- 
poiutemens. ■ 

Le soir ,. l'ex-capucin Chabot membre de 
l'assemblée Ic'gislative, se rendit au district 
des En tans-Trouvés du fanxbourg ;iaint-An-. 
toine; il y occupa la lri!"une depuis neu^ 
heures et demie jusqu'à minuit. Lors*iue l'i- ' 
puîsement de ses forces l'obligeoît de prendre 
quelque repos, Albitle, Baùee , Merlin ^ 
ûoupilleau, Lasource membte» comme lui 
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de Vasâemhlée naiionale, s'àgtloient , ani» 
mcient les séditieux, et les e:;ci!oient à Itiut 
oser, à fout faire. 

Chabot n'ayant pln,^ de poisons "à distiller» 
te mit à la têle d'une partie de la populace; 
le reste se pn-tagea (yitic sea.collèguffS. Ces 
diverses bandes ayed leurs chefs se'rei.di- 
reat dans des cabarets, et y passèieut la 
nuit. ■ ' 

fniin ïa fatale journée arriva. Dès Ift. mâ- 
tin , Panis et Sergent officiers municipaux , 
se placèrent dans un café (|U ■ (enoit vn nora,- 
Hié Cibé, et de-là dirigècenf l'attcoupement' 
dii faiixboni'gSaint-Auloine. Sanlerre se mit 
à la lête dt'S séditieux auxquels vinrent se 
réunir des bandits du fauxbonr.g i>3int-Mar- 
ceau et de divers autres t|uartier<de la ville. 
C'iJifMt lin spectacle horrible à voit que c'e~" 
lui de ces phaUiige^ , Jcrsqu'eilcs se mirent 
en mouvement. C'éthit un ramàs d'hom'mes 
et »îe femmes à moitié uudi , descendus de 
tous lé* galetas, jortî:ide toutes Va tav^îmes 
de Paris , des charbonniers , des \ranio- 
jfrtirs , des crochcteurs , des g^gue deniers, 
desiïégres, des négresses-, voiià les soîdils 
qiù coriïposoierif celte armée. Ils -éluici:! ar- 
més de pi(pie3,d'ép!:?e8roii!liéif.i , de teiioillcs, 
o;- Faulx , dé fourches, de bc.:a:gues, de bâ- 
Ions , de pioches , de lunssues. Ils purtoîeitt 
pour enseignes au bout des piqufj , des hïiil-' 
Ions , de méchaôteg culoites noires percées de 
■QiillT? troiis. 

Cjitebidt;useà,rmée;iipiU'6âiposée d_e plus 
de 
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de trente mille hommes ou femmes ; elle mît - 
quatre heures à défiler dans l^rue Saint-Ho- 
noré ; elle étoit partagée *n trois- bandes : 
Sant«rre coinmandoit la première , Saint- 
HuiTjge la set-onde , et la femme Théroigne- , 
de-Méiicourt la troisième. , 

Comme elle défiloit', toute là garde natio- 
nale se réunit au)our du château et de la 
«alFe où les députée tenoient leur , séance. 
Eœderer , pi-ocureur - syndic du départe- 
ment, se. présenté à la barre de l'ass^ublée 
nalionaifi , la prévient que cette troupe veut 
forcer le châleau , et tinrile à ne pas la re- 
cevoir. Xluiiiolard et lïamond. appuient cet 
avisj le?*-fon}urés membres lie l'assemblée , 
les menacent de la mort. Pendant qu'on s'é- 
chauffe , qu'on disptite, Santerre se fait pré- ' 
céder d'une lettre dans laquelle il annonce 
que sa iroupe d'est composée que de hui% 
mille liommes : Lasnurce ajoute de vive 
voix, que l'intention de ces huit mille hommes 
s'est point d'aller au chdleau , mais 'd» . 
lai;i^r ùrassembléela pétition qu'ils veulent 
présenter flu roi. 

Pendant qu'on délibère, les prétendu^ pé- 
titionnaires ibffent la garde , brjsenf les bar- 
rières , et inondent le sein de l'assemblée. \Jn 
des leurs , nommé Hiiguenin, ancien, avocat 
au parlement de Nancy, homme perdu de 
jettes, vieiljara presque septuagénaire , r^ 
marquable par sa taiilo gigantes<{ue , son' 
front chauve , et ses yeux tachetés de sang , 
se dit l'orateur de ces bâffdlts > et lit uu mé- 

Tomeirî. . - M 
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moiré de huit pages , dont chaque phrase est 
un arrêt de ihort conire la famille royale. 
■ Quand celte-furie aCni son discours, toute 
la horde défile dans l'assemblée, agitant les 
haillons qu'elle portoit au haut des piques. 
Elle se rend ensuilc' sur la place du Carrou- 
sel , pouj- pénétrer dans le chûleau. Trois 
cents gendarmes défendoient la cour royale; 
de Kulhières qui les commandait, leur or- 
donne de charger. Les uns refusent de le faire; 
d'autres versent p9r terre la poudre de leur ' 
bassénet ; d'autres déchirent la cartouche, et 
jettent la halle; d'aulres enfin agitent leurs 
chapeaux à la pointe de leurs salies , et 
crient bravo a cette populace. Les s.ippeurs 
de gardeet le puisse , placés à la porte roya be , 
l'ouvrent. En -Oti instant les cours , la ter- 
rasise, les vestihules, l'escalier, sont inondés 
de ces brigands. 

■ Un canon démonté de son affût est ^orfâ 
k force de hras dans la salle des gardes, La 
porte de l'Œil-dé-Bœuf éfoit fermé?; on la 
secoue , elle alioit élre brisée: c'en étoitfait 
de la famille royale. Un homme, un seul 
borame aiTéta, désartiia ces tigres altérés de 
sang. Cet homme ce fut Louis XVI. Il 
court à la porte , et crie aux Suisses ijui lu 
gardoieni : Ouvrez, ouvrez-, je ne dois rien 
atfoirn craindre des Fnifiçoisl Onobéil ;deii 
forcepéssVlancent en criant ; Oà esl-il? oà 
êst-ilf Ç'/e T}.ou^ regorgions ! Des sabres , 
des piques menacent la pnitriiie de Louis. 
Les ^iniiises de sa garde tirent leur épée. Non , 
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' Tion , leur dit tranquillement le roi , remet- 
tez vos épées dans le fourreau , je vous 

, l ordonne. 

Cependant quelque-î personnes qui (5toient 
auprès du roi , l'entraînent an fnùd de la 
chambip; il s'arrête à la troisiènie travée , 
entouré^de quatre grenadiers de la garde na- 
tionale , et appuyé sui- Açloque un' des oôm- 
mandaos de cette garde. Comme le roi étoit 
entraîné , quelques misérables crient : 0/i 
est la reine , nous nouions sa têiaX l,a prin- 
cesse Elisabeth (pu ïi'avoit point vou! * quit- 
ter son frère dans ce danger , se tourne vers 
Ces assassins', présente sa poitrine à leurs 
poignards , et leuf dit avec fermeté : La. 
uoici la, reine. — î^on, non , s'écrient detix 
ou trois serviteurs qui l'a ccompa:; noient) , 
ce n'estpoinl lu reine , c est Mad.ime Eli' 
sabeth. — Ehl Messieurs , de grâce , ieap 
dit la princesse , ne les détrompez pas ; ne 
vaut-il pas mieux quils uerssnl mon sang 

que cefuide ma steur? Q^'^l cour^ige ! 

<(uel héroïsme ! Jamais il n'y eut une aine 
plus grande , plus belle, -plus pure que ceUa 
de cette jnrinoes-* qui fut un auge daew ce 
siècle de corruplimi. 

Voyant qu'il ne lui étoit pas po^^ible dç 
détroniperces misérables' i elle se plaça a l'en- 
trée de l'appartement . appiiyée sur de Mar?. 
C-lly un ae ses ictiyers, <îe sorte que tous 
ceux qui entroient , étoieat obligés de plis- 
ser devaBt elle ; sa vertu. servoit de bouclier 
à Son frère. 

Ma 
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Xa reine n'avoit pu sifivre son éponx \crrs* 
u'il ^toit ailé au devant dê's^ aftsassias. 
)'Ha usson ville , Choiseul Staiiiville, Mool- 
moriûj, Livi , RoiigeviUe, Obier , d'Her- 
villy , Bongainville , Monteil , St. Pardoux, 
Vergennea l'avoient environnée, et l'arrê- 
Joient luaigrû elle. En vain elle crioil:: ^t*, 
p/àâfi est auprès du roi ^ et ma stcur ne doit- 
pas être seule à lui servir de rempart}. On 
lui répondoit : vôtre place est auprès de vos 
enjans. Cependant elle a voit vaincu la ré- 
sisliiii«e qu'on lui opposoît ; elle étoit déjà 
parvenue "dans la chambra du conseil. Le gé- 
néral Willenghoff, gentilliomme Livoniea 
et la Jarre, miuisfre «e la guerre se trou 
voient là. Celui-ci 'arrête la reine rhalgré - 
elle ; il fait ranger en travers la table du 
conseil; il la confraiùt de rester derrière ce 
retranchement avec sea fefames, Eile de- 
mande alors ses enfans. Ln baronne de Ma- 
; kau et îa comtesse de Soucy les avoient dé- 
posés chez Biunyer médecin dnroi. On les 
porle à la rein* , et iU sont placés sur la 
t;ible. Elle s'assied alors environnée dsa 
princesses de Lamballe , de Chîroajt , de Ta ■ 
renie, de la duchesse de Duras, des mar^ 
\ .quis«s de la ' Rocîic • Aymon , de Tourzel , 
de Gint^tous, «t de la comtesse de Maillé. 
Une double haie de gardes nationales s^ 
place devant la Table, et une autreHiaie s-ir 
-CjVatre de hautecu- défeud les issues d^ deux 
«xirémités. 
Tindant qu'oa fait ces djspositiom peur 
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prol^î^clrt jours de ta reineeNÎêsM cnfâtts; 
les scèiies(|ijj se passent aniour du roi,tiom- 
j^ent to'ules les cspéiances dfs conjurés. Ce 
. n'est pas qiiet|u«lques-uns d'entr'eux ne tniï' 
sent tout eu œnTfe pour qtje le peuple' s« 
portât à Ions les excès qu'on 'eu attendoit. 
Goiipille^n et Lascnirce lui adressoient les 
harangues les plus séditieuses. Un jeuoo 
homme de vingt-deux ans ne cessoit da 
crier qu'il falloit égorger toule la famill» 
royale. Ce jeune homhie avoit i'eiléirieurle 
plus agréable i il étoit blond, bien fait et' 
d^une physionomie aimable : mais ce mal- 
heureux s'appelloit Clément. Un autre jeune 
monstre appelloît à grands cris la mort sur 
le roi et s'a famille ; celui-ci se nommoit 
S'ourgohi. Clément et Rourgainl Quels 
lK>ms .' Qeels souvenirs ils rappelloïcnt ! Et 
dans quelle circonstance ! tnrin un autre 
flOélérat figHroit dans cette scdne d'horreurj 
mais celui-ci éioit d'une figure extrêmement 
hideuse. 11 se taisoit , et se contentoit d» 
ïixpr te' roi , en faisant des contorsions ef- 
froyables. Il porloit sur sa ^tête un long 
bonnet de carton sur lequel étoit écrit, la 
mort. . 

Rien de tout ceU ne pouvoit émouvoir ■ 
la foule. Partagée entVe le roi et sa sœur , ell» , 
restoit immobile. Onlisoitdans tous les yeur 
ou l'étopuement , ou ta stupidité , bu l'in- 
quiétude. 

Tandis que les choses se paaspient ' ainsi 
4aiiï riutéri.cur du cbâleau , las bandits qt^ 
M3 



hyGoogIc 



( -8:» ) 
étoient rèst^^ âant les couru ou (îons le jar- 
dirt , renx (pii étoient montés aiiX fenêtres- 
des étages élevés , ceux enfin qu'on voyoit 
jiis(iues sur les (oîts, ne cessoient de crier : 
Quand donc nous cntf errez-vous lii tête du 
roi et celle de la reine ? 

Per.-îomip n'osant loui'lier à ces têtes au- 
gustes , le boucher Legendre perd patieoce; 
il monte flu château, suivi d'une troupe de 
scélérals déterminés à tout. L'un d'eux pré* 
sente an roi "un bonnet rouge ; un des quatre 

trenadiers l'écarté , et est blessé d'un coup 
e pique. Un aiUre de ces scélérats crie : 0« 
est-i/7 que je le tue ! En m-'me tems il s'a- 
vance yers le roi , en brahdissant un bâioa 
armé d'un long dard. Un garde nationale 
appelle Canole , détourne le conp, saisit la 
misérable au collet, le Force de toaibec amc 

fpnoux du mouarque , et de crier ic/t'e le roi. 
In troisième présenfo à Louis XVI une 
boiileiDe , et lui demande de boire à la santé 
^dfe la nation. Ofli veut chercher un Tccre ; 
. Louis dit (|u'il n'eut pas nécessaire, et aussi 
confiant que le fiit Alexandre dans une cir- 
constance bien moins périiteiisej il applique 
ses lèvres au vase quV>nliii présejite. Un des 
camarades de Legendre profite i^e ce mo- 
ttient pour eufortrer avec violence sur la tÊ+e 
du roi un hon et rouge. 

Legendre de son cûté crie que lé peuple a 
des demandes à faire. Louis répond .avec fer- 
meté^ que si ou adesdemaudesàlui faire,cQ 
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n'est ni I« moment dç proposer , ni celui 
d'dccordei". 

Un député nominé Lesueur^ qui se tenoi^ 
à côté du rod, ne pouvant supporler le spec- 
tacle des Rangers que coiiroit le monarque ^ 
s'évanouit. La sa?ai' de Louis voje à. son se- 
cours, lui fait respirer des «aux spiritueuses, 
et lui rend la vie- Le tendre empressepient dç 
la piÛDcesse sembla amollir tous ces tigres. 
Merlin lui-même > autre dép[i/é qui.se t;rqïi7 
Toit là , donna des marques u'upe v^rit^ble, 
ten^bilîtéi 

, Ainsi Legendre iie fut pas plas beureui;; 
«lue cenx qui l'avoient précédé. Sanlerre resté 
dans les cours, s'indignant de c(.> que le sang 
ïie couloit pas', crut que sa présence déter- 
mineroit le -carnage, il monte suivi d'une 
troupe de frénétjqpes. Ayasi- tôt iout l'inté- 
rieur du cliâleau retentit des cris : fzV-e San- 
ierre,, i^'pe ie fauxhoUT^ Saint- Antoine \ 
fifent les sans- culottes rSanterre persuadé 
.([u il lui seroit plus aise d'obfeuir la mort de 
la reine , que ccUe du roi,, passe dans la salle 
où étoik cette princesse; La foule s'y préci- 
pilV avec lui. Une femme vomissant les pro- 
pos les plus impurs, jette sur la, table un bnn- 
net rouge et ^es vujuans aux ijrois couleurs ; 
elle exige que le jeune dauphin en soit afl'u- 
blé ; on lui obéit. 

î>anterre cependant à la vue de la reine, 

paroît interdit ; on suffbquoit dans la salle ; 

on le prie de la faire dégorger de tout cç 

peuple. 1 1 s'appuie alors sur la table , fixe la 

M 4 
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reine , «t lùr adresse ces mots : Eh ! nia' 
dame , ne craignez rien ', je ne veux pas 
^ous/ai^e du ifial , Je i^ous de' fendrai plu- . 
tôt; mais sangfz qu'on vous abuse, tt 

i If II il es: dangereux de trovper te peuple. 

' Après cetfe' courte harangue, Saoterre 

■^ donne à sa troupe l'ordre de la retraite ; il ■ 
la poiisîe brutalement devant lui , il la gour- 
mande; illa menace ; elle tremble^^à sa voix; 
ejlle défile, <( s'enfuit. • 

ï-oas les principaux conjuras s'éfoient . 
, montrés i Pilion seul n'avoit Jîoint encore 
paru; on le vit enfin , mais lor^tiuH fut bien 
démontra à ia faction , que !a jour-.iée éloit 
perdue pour elle. Pélion mimta sur. un la- 
bourel , et dit au roi ; Sire, vous tiavez rien 
à craindre. — Rien à craindre , re'potjdtt 
Louis a vec émotion ! L homme de bien qui 
a la. conscience pure , ne tremble jamais ; 
il n'y a que ceux qui ont quelque chose à 
se reprocher , qui doivent a^oir 'peur. 
Tiens , ajonta-t-il en prenant la main d'un 
d*^ grenaJierâ qui étoit S ct'Xé de lui , donne 
moi ta main , mets - la sur mon cœur , et 
dis à cet homme s'il bat plus vite qtCà l'or-' 
dinaire'. 

Pétion Confus ne répliqua rien, il setournft 
vers" le peuple, et lui adressa cette courte et 

. très - étonnante harangue : citoyens et ci- 
toyennes ,-vous at'ez commencé la jour- 
.tiiée avec DidfiTÉ Et sagesse ; voies ■ 
avez prouvé que vous éti^z libres \Jinis fez 
de même avec dignité , et faites eomm€ 
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' moi, al/ez i*ous coucher. Pt'tion fut oliéî î 
la fouie dispariif , et la farpille royale après 
cJnq heures d'aogoiises, put ËnBn se réunir» 

' et respirer. 

Le lendemain >'rins{irreclion sembla von- 
loir se rallumer; on fit encorf une tenfativs 
contre le.châteâu', le rappel battit ; la reine 
Vole auprès de son fih. Eh ! quoi , maman , 
Ini dit avec ingi^nuité le jeune prince , est-ce 
qu'hier n'est pas encore fini ? Malbe:|t-cnï 
enfant! Hierae devoit jamais finir poin lui. 
Cette seconde tentative fut tout ausii inu- 
tile pour le» conjurés que celle de la veille ; 
*île ne produisit absolument rden. D'Orléans 
informé de ce qui se pa8.«oit , content de 
n'avoir pas éCé^ compromis, et se promettant 
plus" de succès d'un nouvel effort, se bâta de 
revenir à Paris. Dans les diverses conférence» 
qu'il eut avec ses complices , il se convain- 
quit qu'il falloit sans retard exciter une nou- 
velle iusurreclion. La Journée en effet du 20 
juin nuisoit itifiniment à la faction. La con- 
duite que le roi avoit tenue au milieu des lé- 
gions d'assassins dont il s'étoit vu environné, , 
Uisplroit pour sa personne un intérêt qui aug- 
mentoit,)ouroellement le nombre de ses par- 
tisans. Il éf oit •instant d'arrêter les eltels qus 
cet intérêt pouvoit produire^ 

« La jouraée du 20 juin , dit le révolu- 
tionnaire Garât dans se» mémoires, ayant 
beaucoup reliaus^ les affaires de la famille - 
royale , Danton conçut , enfanta , organisa 
la journée du 10 août.'» Kien n'est plus vrai. 
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Danton a'étoit: Bubslitiié en idée auprès 3» 
d'Orléans , au comte de Mirabeandont il âf-' 
feçtbil de copier les manières brutales , et 
dont il croyoit'avoir l'esiwit et l'^quence. 
JV avoit l'assurance d'êire premier nùniâtre 
dti nouveau roi, et c'éloit à>ce poste qu'il 
cherchoit à s'élever , à l'aide de la popularité 
tju'il Vivait con{]uise. 

Mai*; ce ne fut pas d'abord le lo août ()ao 
les (U'iéanistes choisirent pour le jour où de-' 
voit éclater lenr nouvelle eonjuration. 21i 
dévoient agir dès lé premier août. On en.a 
la preuve- dans les jourflaux qui rendoieat 
compte "des séances des jac obinî. Voici quei 
étoit ]e plan de» conspirateurs : i°. assassi- 
^ner la reine ; a*, se rendre maîlre de la per-f 
sonne du roi", si on ne parvenoit pas à tair» 
frouonctT sa déchéance; 3". pour exécuter 
ces denï articlei'oa devoit célébrer une fèt« 
CB' l'honneur des Marseillais et de FétioD ; 
cette fête disoient les coBJurés , sera coqime ' 
la jouirncie du 20 juin. Le rendez-vous devoit 
être le Chansp-de-Mars ou les Champs-Ely- 
> eées. La fêle finie, on se seroit porté^arfchâ' 
teau; en passant on auroit enveloppé l'assem- 
;blée , et on l'auroit iraînée au château ; on 
auroit ensuite obligé l'aaspmblée'et le roi^d* 
sortir de Paris , et après leur départ 00 ayroi* 
égorgé fous les proscrits. ■ 

Les Marseillois dont il est parlé dans co 

filan , éloierit ces bêfes féroces du Midi, que 
e comte deWiltgenstein se proposoitde rnu- 
teler , et que soo successeur dans.lecoi|in)aiir 
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denjejït qui lui fat ôté , rej.etta ddns la société. 
Dts ()uc Montes<inioucutcecon;iinaiid<ment,- 
(ieâ baades de ces cannihales prirent !a route 
de Paris où ils éloient mandé* par d'Ortéaas 
et îîétioQ, Plusieurs se trouvèrent à la jour- 
née du 20 juin , el y eurent même la princi- 
pale pari.-,, de s&rle que si Wittgenstcin u'eût 
■pas quitté le commande menf dii Midi , il e«t- 
assez vraisemliiaiile cjne ni cette journée , ni 
celle plus terrible encore qui la suivit bien- 
tôt après , ,et qui fut entièrement due à ce* 
Marseillois , n'eussent paseu lien. Cest ainsi 
(|ue les plus grands évedemens sont souvent' 
engendrés par une cause qu'on apperçoit à' 
peiné, Ct^le i\M\ amena les deux plus mémo- - 
racles journées de noire révolution, fut pfut-s 
Être la trop j2;randê précipitation de Witt- 
grnstein à offrir sa démission., 

1^ plan au reste àqnt je viens , de rendre 
compte ne ftit pas un mystère; on J'imprima,çt 
le roi en futune copie anthentique. Ceprince 
dt^niis ta journée du 20 juins'alleudoit àcha- ' 
que iusfant à êlre égorgé, Ilétoit si persuadé 
que les ajsassinsde d'Orléans reriendroient à 
lacli^arge , el qu'ils anroicnt enfin sa vie, que 
dès le lendemain dècetlé journée, il fit son tes- 
tament, recul les secours de la religionyet se. 
mil <iau8 cette disposition d'esprit ou l'on n'a 
plus rifn ni à es pérpr nia craindre des hommes. 

Tout concouioit à prouvçr à i^ouis XVI 
que l'opinion qn'il s'él oî L faî I e, ne pouvoif être 
plus toodéf. Chaque'joiir Pélion et Manuel- 
veuoient Tassurer que s'il persisloit k refuiei* 
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les offres qu'ils lui faisoient d'assnrer sa re- 
traite dans un lieu sûr, il seroit, maê^acréi 
Chaquesoir, chaque nuit on vefioit. donner 
l'allaiine au rhûleau. En6n les musiciens' 
mSme de la Cha|wlle prirent plaisir à annob-" 
cer à I.onis sa cbuteprochaine. Un dimanche 
ils insistèrent avec une telle affecle ;.'on , avec 
une joie si bruyante et si scandaleuse sur ces 
paroles du magnificat, . deposuit poleniesi de 
sede , qne cliacun comprit à merveille , qu« 
les malheureux célébroient d'avance la mort 
du roi ^ dont les bienfaits étoient le seul sou- 
tien de leur vie. 1-e chant féroce de ces mu- 
si'iiens^ la majestédu lieq, la sainteté de la 
cérénrînie, la présence? des victimes^ l'indé- 
eence d'une aussi noire ingratitude» tout-co»- 
trilMia à remplir l'ame des spectateurs de si- 
nisQes pressentimens. Louis seul se montra 
impassible^ son épouse; sa soeur, sa jeune 
iitle fondirent en larmes. La première assura 
depflis que nul oolr.ige ne lui avoît plus cruel- 
lement déchiré le cœur , que ce malheureiîx 
deposuit patentes de sede. 

Fnlin la no'nvelle et terrible journJe qne 
Louis XVI prévpyoit , et <*enibloit ne pas re- 
douter, arriva. Cette journée ne fut pas celle 
du premier août comme il avoit d'aDoid ét^ 
, convenu èntie les conjurés. Ils setrouvèrent 
obligés de la reculer pour deux principales 
raisons. La premi!;re c'est que romme ils s'en 
éloienl flallés , ils ne purent jamais obtenir^ 
la 'déchéance de Louis XVL ' 

On ne put d'abord déternûaér que la seul* 



i,.Goo>^[c 



( «89 ) 
section de M<tuconseil . qui s'appelîa posuif* 
de Ban-Conseil y à la demander. Déje«péréf 
de p'avoir pour eut qu'une aussi foible por- 
tion du peuple , les conjnréi firent ri^dîger 
par Chiînier et CoHoi; -rf'Herbois , une péti- 
tion dans laquelle on supposoit contre toute 
Terité , que les quarante - huit sections de 
Paris vouloieiit la déchéance. Pélion vint 
ensuite lire cette pétition à la barre de l'fis- 
sembliîe , s* dixant envoyé par lèsquai'ante- . 
huit sections; mais vingt-deux le désavouè- 
i;ent , et la majorilé de i assetublée ne V4]iilu( 
jamais accorder la déchéaacq. 

Je dois remarquer ici en passant , que ce 
qu'on appeltoil le vceu d'une section , n'étoit 
la plupart "du tems rie^noins que son vœn. 
Unefoule-de jacnhins ^^plloitle moment où 
la salle d'une section étoît vuide \ elle yen- 
troit, ety prencit ub arrêté qa'on.diâoit en- 
suile êlre l'ouvragede cette seclion , tandis 
qu'à peine Vingt des citoyens qui la compo- 
«(jicnt , avoient coopéréà l'arrêté. C'est à de», 
réflexions de ce genre qu'il faut arolr égard, 
avant de jetter sur les parisiens tout le ulâoie 
des scèn%9 qui se sont passées parmi eux. 

La secondé raison qui oblîgt^ de reculer 
reiéculiondu complot, fnt la nécessité d'at- 
tendre qu'on eût uans Paris U tofalité des 
brigands du Midi. Il en arriva en nn seul 
jour une armée entière , enseignes déployées , 
tambour battant. On lisoit sur quelques-unes 
de ces enseigne» , vii^ MarseUla. Dès le soir 
mûmc de leur arrivée , ces iiûsiriiblM é^or- 
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gèrent dans les Cliaraps- Elystfes cinq à »ik 
rardes-nationales , dont deux moururent sur - 
fa place. Ce fut Jà le premier exploit de cps 
Marsei!lois. Les .blessés furent portée au châ- 
teau , où- la sœur et Tépouie de Louis' les 
pan«àrent de leurs propres mains. Cet acte 
d'humanité devint un dsiit de pluii coalre U 
famille royale. 

Tels furent les deuT principaux motifs qwi 
obligèrenr de remettre au lo août la confu- 
rafion qui devoit éclater dès le. premier du 
même mois. Dès le -y , SilJery ctoit venîi 
prendre un logïment dans le fauxbourg Saint- 
Antoine, et. accompagné de Santerre , iln'a- 
Voit cessé d'agiter ce fauxbourg. 
- Depuis leîo juin Louis XVI ne se gou- 
clioit plus ; il se jettoit' seulement sur son lit 
avec ses habits, se tenant toujours prêt à 
présenter son sein aux poignards.' Arç!i:i des 
martyrs que la religion honore , n*a ni plus 
eruelbmeuf ni plus iongnement smifTiîrt que 
«îemalîïcureuK prince. U passa sur pied toute' 
la nuit dn 9-au 10 , eillenda.nt le sinistre et . 
lugubre bruit du tocsin. Il avcit auprès de 
Jui «nviroti quatre cents personnes résoliies 
^ le dâfenclre jusqu'à ta dernière goulfe de 
leur sang ; elles t'toieut armées de, pisiolets 
>et d'épées. Dans la cour du château on avoit 

fiacé uqe partie du régiment deit suisses , 
atUre partie éioit restée à CourbevDÎe. Tl , 
■faHoil qu'on ne comptât pas beaiïco-ip sur la 
iidélité des soldats, qui y éf oient restés , âart» 
quoi il seroit impo«iWe d'expliquer pourquoi 
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dans une circonstance aus^j grave, tain'aToit 
pas réuni autoui- de la famille royale , la to- 
talité de ce régiment. Jl n'y avoit au rcslc 
dan» îe château ni boulets , ni canons. Le» 
«uisses étoient au plm au nombre de neuf 
cenis , y compris quarante-cinq oHlciers, 

Voilà quels é'oient les farces de Lchs 
XVI. 1-ea plus remarquables d'entre les of- 
ficiers généraux qiii se trouvaient aum-ès d* 
lui, étoient le itiaiécbal de Mailly, Wittin- - 
goffet leconitedeW'illgenslein.Tl n'y avoit 
ànain fond à faite sur !e second ; c'étoit un 
' avantnrier so:fi de la Livonie ; on lui avoit ' 
toujours connu unecouduite trèi-équiroqne; 
dans la înurnée du 20 juin il scioit montré 
coinrae le plus lâche des liommes. Cî^lte jour-r 
née ne fut pour lui <iu'un évanouissementcoa- 
tinuel. Le comte de VVittgenstein secondoit 
àe son mkiix le maréchal de. MaiUy , dont 
l'âge avancé rfndgit les raouvemens un peu 
lents. On m'f^ dit que Iots^os Louis XVI vit 
arriver les pn-'mîfeffs phalanges des Marsei!- 
lois, traînant plusieuis pièces de canon , il 
saiait le bras du comte , et lui ait : gênera/. 
Je ne iwus ubandonne pas aujourd'hui, js 
mourrai a^ec fOUs, 

On crut d'abord qu'il serdit possible de prér 
venir l'effnsifwi du sang , et tous lei mall'eurt 
qui signalèrent cette épouvantable -journée ; 
mais on ne tarda pa* à se convaincre que ce 
n'éioit là qu'une ilki^on. Dès que les Mar- 
iieillois suivis de toute la garde- naiionale de- 
Pdris , furent ^s .pi-é«ence deii ^uïiiiea , iU 
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chsTghteTtt ^eur5 arniç» , et manifestèrenÉ 
claiiedient l'iaientiou Je meltie le château 
à feu et à saftg. 

, Il faltoit aux Marseillois un prétexte pour 
commencer le roiubat. On dé^iroit eo consé- 
quence q«e les iuis^es lusient IfS aggresaeurs. 
C'étoit 8UI* cette aggression que les conjuré* 
a voient complé. P^lioii avolt en conséqnehcô 
donné par ^crit à Mandat (jui commandoU jce 
joiir-là la garde-natiOQalt;, l'ordre de repous- 
ser le peuple par la force. On eicéi'oit lieau- ■ 
coup airchâteau d'une partie de la garde na- 
- tioiiale, et principalement des grenadiei-s de ■' 
la section des Filles- Si^int-Thoma 3 , aujour- 
d'hui appcUée lé Pelletier^ Jjes conjuré* n« 
doiïtoient pas que cette portion de la gai*de 
nationale n'obéît à son chef, et n'engageât 
l'action au défaut des Suisses. 

Un peuple innombrable'^ ne cessant de se 
pousser contre le château , et les Marseillois 
continuant à vomir 'raille menaces contre la., 
famille royale , et mille injures cpjôtre les 
Sdissfs , les officiers municipaux et Rœderer, 
procurenr- syndic du déparleraept, ordonnè- 
rent à îa gacde nalionale et au régiment des 
Suisses de faire le» sur les Marseillais. C'é- 
toit ou un piège ou une folie, car quelque 
valeureuse , quelque disciplinée que soit ujis 
troupe , elle Jie peut rien conn-é_^pâ, coups ^ 
formidables de plusieurs pièces d'artillerie, t 

Ces of liciers municipaux et Rcéde rer voyant 

qu'cri ne leur obéissoit pas , luren t jusqu'à t roi» ' 

fois l'artiole de l'acte constitutionnel ;. qui 

• . ordonnait 
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ordonnoitde repousser la force par la force j 
lorsqu'une autorité constituée seroil attaquée* 
Fendant celte triple lecture, la portion de la 
garde oatiooaie sur laquelle le cbâfeaucomp- 
toit , se tut , l'autre manifesta contre lafarnille 
royale le même acharnement que les Mar- 
seillois.' Quant aux Suisses, ils parurent éga- 
lement ne tenir aucun compte de cette triple 
invitation j ce fait est de toute vérité-, et vé- 
ritablement quelque braves qu'ils fussent,. la 
conscience qu'ils avoient de l'infériorité de 
Jeur nombre et de leur force , ne leur permet- 
■loit pas de commencer. Quelle apparence en 
effet qu'une aussi petite troupe pût tenir têta 
à des ennemis qui sembloient comme ceux de 
Cadmus , sortir des entrailles de la terre , et 
que plus de trente .bouches à feu renduienS 
invincibles ? \ 

Dans un tel état de choses, Louis XVI 
fut vivement pressé par Bœderer, par lei 
officiers municipaux , par ses ministres , ep 
par plusieurs députés qui él oient venus lé 
joindre, de se retirer avec sa famille dans Is 
sein de l'assemblée nationale , pour ôter lui 
dirent-ils ; tout prétexte aux Marseillois , et 
de dire qu'il avoit été l'aggreaseur, et defair» 
aucune insulte au château. 

Louis XVI se rendit à ces instances , et 
donna un ordre positif aux Suisses, ainsiqu'à 
toutes les personne» qui étOient dans le châ- 
teau, d€ ne point tirer, «t de n'opposer au- 

Tome ni. N 
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f une' sorte de résistance atix Maneilloîs , 
quoi qu'ils entreprissent, (i). 

I^'assemblée nationale envoya une députa-- 
tion de vingt-quatre membres au-devant du 
roi. H se plaça d'abord à côré dn président, 
laissant sa famille à la barre. Bientôt après 
on le relégua avec son épouse, sa sœur -et 
les eafans dans la loge du Logographe. Il y 

( i) Que o'a-t-on pa? dit de cette reiraîleT «f qu« 
ne diroient pas ceui-ii TnéiiJïS qui la blâmenl , al 
Louis fat resté au eliitcau,pt se fdi décidé ii se battre 
•eulavrc quatre eriKa {gentilshommes mal irmés,») um 
paigiiée de suisses saos caBons, contre plus de cent 
mille hommes, ayant une nombreuse artillerie bien 
•ervie? Ils lui împutcraitnt tous lès inatheurs de rvtt* 
)ournée. Ils ne manqueraient pas de raisonner ainsi : 
(• Quoi il >o T*it sans force « ci il reFus« de se rendr« 
i l'inviiation que lui t»nt le département, les officiera 
municipaux , les ministres, les drpuiés , de se retirer 
dans l'assemblée fiatîonatr ! Croytiîi-ii ndeux voir qoa 
toutes ces persoune^T Ne voyott- il pas au contraîrt 
qu'ensuivant « conseil, il ôtoii tout prétexte «ux 
Marteillois d'atiaquer ? Pouvoii-il se dissimuler que 
c'étoit sa seule prtience qui les irritoit ? Craignoii'il 
que l'assemblée le laissai égorger dans son seînT N'a> 
Toit-il pas au contraire éprouvé qn'eti faii^aal celte. 
démarcha auprès dfl la première assemblée nationale, 
il avoit dtjeué ses ennemis T Que ne trntoii-il encora 
ce même moyen dans cette nouvelle occasion I S'il 
o'ei'it pas réussi , sa mémuire scroit du moins badb re- 
proche , puisqu'il aurait fait tout ce qu'il étott en saa 
pouvoir défaire pour éviter l'efTusion de tant de sang.» 
Ce raisonnement qui pour tout esprit impartial a beau- 
' coup de force , prouve qu'il faut être lent & jogr les 
hommea qui •■ s«Dt trouvés dans 'das cii-conslancea 
uniques. , > 
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éloit à peine que le combat s'eneagea dam 
]a cour du châieau. Les Marseilloîs vovant 
que les Suisses persistoient à rester imrno* 
biles , percUrent toute retenue ; iU tirèrept 
à eux à l'aide de longs bâtons armes de cro- 
chets ,- cinq factionnaires suisses qui étoien^ 
en avant ; ils les désarmèrent , les dépouil- 
lèrent de leurs vêtemens , et les massacrèrent 
fioidement. Les camarades de ceux-ci outréfe 
de ret eseès de férocité , se formèrent ea ba- 

• ,tailleo quarré , et avançant toujours , il» 
fiieut un feu soutenu et meurtrier; ils arri*- 
vèrent ain!»i jusques sur la place du Carou- 
«el ; ils furent trois fois maîtres de cette 
place ainsi que des cours- du château ; ils 
.s'emparèrent même de deux piàq^s de canon, 
maïs faute de gargoussea et de ' munitions , 
elie»leur devinrent inutiles. 

Un nouvel ordre du roi leur étant arrîvç 
débattre en retraite , et roiE,cier'géQéraIqai 
lé leur portoit les avant-obligés d'y obéir , ils 
furent bienrAtienveloppé* d'un feo terrible 
de mousquererie et d'artillerie ; ils restèrent 
presque-tons sur le carreau i deux ou trois 
cents seulement se sauvèrent. On en traîna 
quatre-vingts sur la place de Grève , où on le» 
mas*acra de sang-froid , en leur faisant en- 
durer de longues et cruelles to.tures. On 

"exerça sur les corps de ceux qui périrent dans 
les cours du cbât^au , tous Ips genres de 
cruauté. Une infernale Inbncilé se mêl^ auK 
rafinemens de la barbarie. Des hommes , de», 
femmes attachèrent, ceux-là à leur chapeau « 
N a 
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celles -ci à leur coëfFe, les sanglans objefs 

2ui avoient servi de jouet à leur iiapudlcitc. 
>a ne renccnfroit dans les rues que des têtes, , 
que des membres portés au haut des piques. 
x^es ruisseaux ne rouloient que du sang et des 
nasses de chair.- 

On vit des antropopbages de l'un et de 
J'autre sexe allumer de grands feux , en ap- 
procher les corps nuds et encore palpilans 
de ces malheureux suisses, et les (lévorer en- 
suite à moitié brulé.î. On remarqua une jeune 
fille âgée au plus de 18 ans, tenant à la main 
un sabre nud , se promenant parmi les Corps 
dont le pavé étoit jonché , et plongeant son , 
sabre dans chacun d'eux. 

Le chàte^ fut mis aii pillage ; on y pasi^a 
■au fil de'l'épëe presque toutes les personnes 
qui s'y trouvoieut ; les valets employés au 
service -des cuisines , éprouvèrent le même 
sort; leilrs têtes tombèrent dans les casse- 
roles où ,ils apprêtoient les viandes, tt ser- 
virent de jouet à leurs assassins ; on n'épar- 
gna pas même tes animaux. La rage des 
vainqueurs s'élendit sur tout ce qui tomba 
sous leurs mains; les papiers, les meubles , 
ie,s bijoux , les vétemens de la famille royale 
devinrent leur proie. Des mégères loutes dé- 
goûtantes de sang et de fange, tro<,]uèren^ 
leurs haillons contre les robes , contre les 
dentelles de la reine. Louis réduit ainsi qu« 
sà f.'HiiUe àce qu'il avoit sursa.personne, se 
trouva dans un tel dénuement, qu'il fut 
obligé d'emprunter quelques -louis au niaii« 
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de Paris , c'est-à-tlîre au plus féroce de ses 
persécHleurs. 

Ce perfide, maire aussi lâcte qu'jl étoit 
cruel , s'éloit prudemment tenu caché pen-_ 
dant l'action ; il avoit feint que le peuple le 
retenoit malgré, lui prisonnier dans le palais 
de la mairie. Quand il sut que la faction 
l'emportoit , ilpE^rut ; sa première action fut 
de faire égorger Mandat, et de tirer lui- 
même dés' poches du mort l'ordre de faire 
feu sur le peuple. Après cet épouvantable 
assassinat , Pétion se montra à tous les con- 
jurés ; il harangua la horde des assassins qui 
n'ayant plus rien à mutiler dans le château, 
s'amusoient pour passe-tems à incendier les 
écuries -, il se jetta ehsuite dans l'assemblée 
pour en arrarher les décrets qui dévoient 
donner le suprême pouToir à d'Orléans (i). 

Jamais la lacliou du prince ne s'éloit vue" 
si prèâ de recueillir les fruits de ses innoni- 
braKIès forfaits ; elle tenoit le roi prisonnier*, 
elle avoit cassé la municipalité, et lui en 
avoit substitué une entièrement à sa dévo- 



(l) Il ne faui point regar<lerce que je viens de ra- 
coi'ii^r de la joomée dn lo »oiu , comme uneliistoire 
compleue de celle jniiméf. J'ai choisi parmi les évé' 
nemeiis qui la recuplirent , ceux-l& seulemeot que 
mon sujet ne me prrmettoit pas de paner aoui si- 
lencr. L'hisioire mliére de celle journée se lro»v« 
dans un attire ^crît qtiç j'aurois dpjadonné au public, 
cniH le* orages qui te renouvellent sana cesie , et qui 
n'ont f ae eacore pctmii de dire loules les vériiéa. 

N- 3 
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fion ■, ellcavoît m^menommt'Sanferrecftm- 
mandant en chef de la force cffc, Paris; la ma- 
jorité de l'assemblée entiroanée de canons j 
d'a-tsasgJDs , de cadavres et de sang, éfoit 
frappée de terreur, et ne pouvoit plus rien 
refui^er. Le^ nommés Mathieu , Cellier , 
Piogé , Dubosc, Vàrip , Jacob , Gérard", 
Dumesne, Jobbé et Gandri se disant à pux 
entière des Thermes de .luiieti , 
inderaudacieuseraent à l'assem- 
prononce à l'iuslaul mêir.e la 
Louis. To*t annonçait donc 
ement de dynastie (jui depuis 
trois ans , étoit l'objet des vœux de la faction 
orléaniste', et la cause de tant de crimes , 
alloit enfin s'eliEectuei*. * -i 

31 faut encore ici rendre hommage à cette 
providence qui au' mille ). 

orages que puissent excii 
maines , reste im muabt 
au milieu des flo*8 coût 
Comme c'est elle qui -a 
celui qui le portoit; elle seule aussi peut le 
remettre aux mains de l'ambitieux qui a servi 
d'instrument à ses impénétrables desseins. 
Dans cette trop mémorable journée du lo 
août , d'Orléans pouvoit tout, et il oblinten 
effet tout excepté la couronne. On nomma 
des ministres qui lu! éfoient dévoués ,'et par- 
mi eux se^trouva ce farouche Danton qui 
coraptoit être son premier visir: il vit Louis 
et sa famille traînes et -ensevelis dans la tour 
du Temple ; il put se dire que ses complices 
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éloient les maîtres absolus des destinées 6e 
la France ; mais il ne put obtenir la dé- 
chëance. Dans l'étrange confusion où Toa 
avoit amenp toutes choses , cet article étoit 
le plus nisé à conquérir , et oQ ne conçoit pas 
comment une assemblée que la faction ao- 
minoit si impérieusement , ne raccorda 
point. Elle !»e conteofa de déc 
sion provisoire du roi. Le mê 
-toit qu'il seroit appelle une c 
tionaie qui prononceroit sui 
qiiclle croirait devoir adopt 
Ter la souveraintté du peupl 
de la liberté et de l égalité. Ce furent le» 
termes du.décret. , ' 

^'Orléans rie sonj;ea plus alors qu'à con- 
sacrer le reaie de sa forlune àcomposer cette 
floD\ lale d'ff ses créatures et de 

^t* < manière que leur premier 

trav ilacer enfin sur le trône. 

F.n I brraation de cette- assem- 

blée de ce genre qu'eût vue la 

Frai ia à établir l'opinion- qu'en 

vertu du décret c|ui la convocinoit, sa prin-' 
C'ipale , son unique mission étoit de juger le 
roi , c'est-à-dire d,e le détrOoer, et de le meitre 
à mort. Quoiqu'il ne fût pas dit'un mot de 
ee jugement clans le décret qu'on invùquoit, 
il n'en pas:sa pas moins pour constant que 
c'étoit-là ed effet ce qui devoit occuper la 
convention nationale. 

Me voici donc arrivé aux derniers efforts 
de l'ambiLion et de la vengeance de d'Or- 
N'4 
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mais, entrepris celte 
déraU^ffm'a souteni 
et u^ncQurage à If 
talpnu àe nos errei 



. ( 2007 
]éan5. Si eh commençant l'nislolre de sei 
crimes , j'eusse prévu ce qu'il en coûteroit 
à mon cfeur , pour reporter sans cesse mes 
souvenirs sur tant de calamités dont .cet 
exécrable prince a couvert une patrie qui 
dès sa naisïiance l'avoit comblé de oienfaïts, 
snrtant de sang dont il la inondée, surtant 
de larmes qu'il a fait couler , je n'eusse ja- 
mais, entrepris celte tâche. Une seule consi- 
" "î soutenudans ce pénible travail , 
le terminer, c'est <[ue le 
; erreurs, de nos désastres, de 
nos crimes sera désormais la' leçon des peu- 
ples, et 1 e ceux qui sont appelles à les gou- 
verner. Cetle leçon en rendant à l'avenir 

' les hommes m*'illeurs , les rendra aussi dIu's 
heureux. Ainsi lebonîieurdes générationîiu- 
tures sera le fruit de not " " tunfk 

Triste consolation sans d gén" 

ration actuelle! Mais e «nous 

n'avons pas compris qui maux 

qui peuvent affliger l<;s si "s, le 

plus grand étoit Taraour s fon- 

; damentales , désiron» que certe vérifé soit 
fortement imprimée dans l'esprit de ceux qui 
nous succéderont. 
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HISTOIRE 

DELA 

CONJURATION 

DE 

LOUIS-PHILIPPEJOSEPH D'ORLÉANS, 
SURNOMMÉ ÉGA.LITÉ. 

LlVR r. DIX-SEPTIEME. 

Hypocrisie des orléanistes. Leurs manœu- 
vres pour a^'oir une convention natio- 
nale à leur dévotion. Visites domwi- 
Raires. Massacre dans les prisons. D'Or- 

fléans prdonne nommément l assassinat 
de la princesse de Lamballe. Diversion 
qui s'épêre dans son parti. Jugement ef 
mort de t^jâ^ XVI.. Râleque d'Orléans 
joue dar^^jkte affaire. Il devient en hor- 
reur à ses pk}pres partisans. Inquiétudes 
qui le dévorent. Il devient le jouet du 
parti de Marat. Il donne son bilan. La 
duchesse, son épouse se sépare de biens 
davec lui. Lu désertion de Dumouriez 
achève de ruiner ses affaires. 



-L O U S ceux qui ont écrit sur quelqu'une 
des époques tîe notre réTohilion , ont été 
trompés par les apparences. Ils ont cru cju« 
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les jact^îns avoient touIu d'abord de bonn« 
foi ta constitution, et ensuite avec la même 
sificéciié une république. Ils n'ont jamais 
vpuLu , et ne veulent encore en cet instant , 
qu'un -cbangement de dynastie. La preuFC 
qu'ils n'ont jatiiais- voulu la constitution , 
c'est qu'ils l'ont renversée dès (|u*il» l'ont pu, 
LapreuVe qu'ils n'ont jamaisdésiréunerépit- 
bliquo., c'est que nous ne l'avons pas encore. ■ 
Quand il n'y a nulle barrière entre les gou- 
vernés et les gouvernans ■, quand ceU|X-ci 
sont à-la-fois pontifes , rois , législateurs , 
juges ; quand ils sont maîtres absolus de» 
deniers publics ,^ de toutes les productions 
du soi , de rjodostrie du murcbaod , du tra- 
vail des manufactures, de toutes les forces 
de lene et de mer ; quand en prononçant le 
seul mot réquisition , iU peuvent* dispoè A 
de votre personne à leur gré ;il=i peuvent 
*ou3 .enlever vos femmes , vo^nfans , vos 
ouvriers , vos animaux domesll^ies •, un tel 
état ressemble infinimeijt, moins à une répu- 
blique , que le gouvernement Danois. 

Depuis la mort de Louis XIV , c'est vers 
un changement de dynastie <p]e les calvi- 
nistes et les philosophesn'ont cesséde mar- 
cher. Ils ,ne l'ont jamais avoué; mais ils n'en 
ont pas moins toujours eu la cbode dans le 
Cœur. A leur exemple , les jacobins ottt 
craint daas tous les tems , d'avouer que c'é- 
toit (l'Orléans tju'ils vouloieot raèll"e sur le 
trône des ?"rançois. C'est sans doute une 
bien grande bizarrerie que ces jacobins s'élant 
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trouvas dans des circonstances où ils pon- 
voient tout dire , comme tout faire , ils 
aient cependant conservé cette crainte. Je 
n'entreprendrai pas d'expliquer cette singu- 
l'arilé ; |e reviens au récit des Faits. 

Lors(|ue les orléanistes eurent obtenu -la 
suspension du roi , sa détention et un« con- 
Tention nationale , ils eurent l'air de cioire 
que celle assemblée feroit- d'elle-même ce 
qu'il» n'nsoient pas faire eux-mêmes-, c'est- 
à-dire qii'aprèsavoir mis àmort LouisVVl, 
elle donneroit son trône à d'Orléans. Nevou- 
lant pas avouer que c'étoit-là le but auquel 
ils leiidoient , ils commencèrent à crier plus 

. haut que jamais , qu'il fiilloît convertir ta. 
France en une république. Il» renouvel lèreut 
le raanrge dom m avoient donné l'exeniple 

0près le retour du roi , de Varetuies. D'Or- 
léans écrivit de noureau aux journalistes , 
qu'il renoBCOit à ses droits, et «(u'il n'amM- 

• lionnoit ni liToyauté , ni la régence. Sieyes ' 
crioit avec plus de francliise dans les clubs 
et dans les 'comités : Sans changement de 
dynastie , point de révo/ution,\ 

L'abbé Faucbet un de plus ardens républi- 
cains en apparence , étoit au fond de son 
âme un chaud royaliste. J'ai de lui trois let- 
tres originales ou .il professe le plus pur 
royalisme. 

Pétion continuoit à vivre, dans la pins 
grande iiitimilé avec Jiillery et toute la fa- 
mille d'Orléans. Manuel di»oit dans la tri- 
bune des jacobins , que /a iiberte' étoil meil- 
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leure à ifésirer qu'à obtenir. Soit cependant 
qu'il commençât à croire que d'Orléans n'é- 
tait pas propre k régner sur les François , 
soit qu'il voulût simplement donner cfe la, 

i'alousie au prince , pour eo arracher toutes 
es sortes de sacrifices, il aunonca dans la 
même Iribune des jacobins, qu'il scroit peut. 
■ êlre convenable de mettre sur le trône, ou 
le duc d'Yorck, ouïe duc de Brunswick. 
Tburiot fit entendre la même opinion. 

Voici en toutes lettres ce que Brissot pro- 
nonça dans l'assemblée nationale, quelques 
)ours avant le lo août (i) : On nous parle 
d'une faction gui veut établir la république. 
Si ces républicains régicides existaient , 
s'il existe des hommes gui tendent à éta-- 
blir la république , le glaire de la loi doit 
frapper sur cur. , comme sur les amis actifs^ 
des deux chambres. 

■ Carra qu'on regardoit comme un des fon- 
dateurs de la future république , ftrîvoit dans 
son journal : « La Prusse , l'Angleterre et 
la Hollande ne sont pas si mal-adroites de 
vouloir détruire les )acobin3 guî ont des 
idées si heureuses pour les changemens de 
dynasties. Croyez-vous que le célèbre duc 
tfe Brunswick ne sait pas à quoi s'en tenir 
>or tout cela ? C'est le plus grand guerrier 
' et le plusgrand politique de ITilurope que le 
duc de Brunswick; il est ires-instruit, très- 
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aimable : il ve lui manque peut-être qu'arts 
couronne, jeriedis pas pour êtrcleplusgrand 
roi delà terre, mais pour être le véritabU 
restaurateur de l'Kurope. S'il airive à Paris , 
)e gage que sa première démarche sera da 
venir aux jacobins, et d'y mettre le bonnet 
rouge. » . 

On voit par le langage que tenoieni|^ces 
îiypocrites républicains", ou que d'Orléans 
perdoit un peu de son crédit dans son parti , 
ou qu'on avoit intérêt de le Weltre en oppo- 
sition avec des rivauTt 

Les jacobins dîsoîent aussi pour prourer 
la nécessité de la détention de la fainill» 
royale, qu'elle sérviroit d'otage dansleca» 
où les ennemis voudroient s'emparer de Paris. 
Comme alors le roi de Prusse s'avancoit avec 
son armée dans les plaines de Champagne ,. 
'ce prétexte avoit quelque vraisemblance j 
mais l'événement a encore prouvé que ce n'é- 
toil-làqu'uiii mensonge ; car quand on craint 
les repi'ésailles , on garde ses otages , on ne 
les massacre pas. 

D'Orléans comprenoit qne pour qu'il se 
trouvât porté sur le trône sans effort ,^et sans 
qu'il fût obligé de se mettre en évidence , 
ce qui étoit la chose qu'il craignoit le plus, ■ 
il falloitque la convention qu'on avoit con- 
yooHée , fût compo,4ée en très-grande partio 
de ses plus zélés parlisaos. L intrigue , l'ar- 
gent, la violence, toutes les sortes de ma- 
.nœuvres furent employées à cet effet. Il ira- 
pôrloit sur-tout de se rendre maître des as- 
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semblées électorales. Les orlfeniatea aVoiént 
éprouvé plus d'une fois dans le cours de ta 
revoliilion , tju'aucun succès ne devenoit im- 
possible' quand on parvenoit préalahtemenb 
a coit)prin3«r les amcs par une forte terreur. 
31s eureot recours dans cette circonstance , 
à une ressource si monstrueusement atroce , 
quedans aucun siècle , les scélérats les pins 
haHvtués au crime , n'avoient rien conçu de,' 
semblable. Le cœur se brise , l'ame se dé- 
, chire , on rougit, on s'indigne d'être Homme 
au seul souvenir de cette épouvantable ma- 
chination. Ce» monstres imaginèrent d'eove- 
lopper dans un massacre général, pendant 
que les électeurs délibéreroient , tous les 
royalistes, tous les prêtres, ton» les anti-or*- 
léanistos dont on pourroit s^ssûrer. 

Quel électeur seroit assez courageux pour 
refuser le suffrage qu'on lui demanderoit , 
quand on le menaceroit de le traîner parmi' 
les victimes ?_ C'est ainsi, que raisonnoient les 
orléanistes. Comme d'ailleurs ils se propo- 
soient d'obtenir un arrêt de mort contre 
Louis'XVI, ils liouvoJent dam la sabgianle 
tragédie quils alloient jouer, l'avantage de 
lui enlever un grand nombre de ses amis , et 
d'effrayer ceux d'entr'euï qui auroiefit échap- 
pé ou massacre , de manière qu'ils n'osassent 
ni le d«ïi'endre , ni apitoyer le peupl^$ur 
sen s<lrt. 

Pétion et Manuel dont la postérité ne pro- 
poDcera les noms qn'avec horreur, organi-' 
tèrent cette boucb«rl«, et ils chsrchèreht 
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leurs boHrrsaux, non parmi les parisiens à 
f|ui il faut bien se garder d'imputer leSi^rîme» 
de la ré\'o1utioQ ; ils en ont élé, hélas! plulâfe 
les victimes que les instnimens ; iU lescher» 
. clièrent parmi ces brigands <|ue Montesquiou 
avoit poussés du Midi dans Paris. 

L'assemblée législative donna en quelque 
sorte le signal du carnage ; elle décréta 
qu'il serôil tait une visite domiciliaire. Elle 
se fit dans les ombres de la nuit. Dès les dix 
Jieares du soir chacun fut prisonnier dîins sa 
njaison. Tandis que des hommes armés gar- 
doient les barrières , tonles les avenues des , 
quais et des rues , tontes les iâsiies qui con- 
d-aisenl à ta rivière , d'autres pénétroient dan« 
le domicile des citoyens » etenlevoientpeux 
que la faction avoit désignés', les prisons fu- 
rent engorgées. 

Manuel jusqu'au terme marqué pour le 
massacre , ne manqua pas un seul jour de 
visiter toutes ces viclîmes , et de les compter 
sur ses doitgts , pour s'assurer qu'aucune n» 
manqooit. Si quelqu'un de ces malheureux 
prisonnie.8,écrivoit ou k cette bête féroce, ou 
au tigre Pétionpourdemanderwât la liberté , 
soit un jugement , il recevoit cette réponse: 
fous sortirez /e 2 septemhr^. 

Le 3 st^ptembre en efiet les assassinats 
commencèrent. Il s'établit dans l'intérieur 
de chaque prison une sorte de tribunal qui 
livroit les victimes aux bourreaux. Hubert, 
Lallier étoient membres de celui de l'hôtel 
d« la Force. I,e nommé Maiilard dont il a 
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déjà été question dans cette faistaire, prési- 
doit celui de t'abbaye. Les noms des scélé- 
rats qui composoient ceux des autres prisons, 
ne me sont pas coanus. Mais dans l'intérieur 
du palais de la justice , il y aveit un tribunal 
de sang qui influait sur les ext^cùtions ordon- 
nées par ces tribunaux particuliers. Il étoit 
composé- de huit juges . deux accusateurs 
publics, sept juréset septsuppléans de jurés. 
Voici leurs noms : 

Juges: Robespierre, Osselin , Mathieu, 
Pépin , Lavaux , Daubiguy , Dubail , Cof- 
finnal. 

Accusateurs publics : Lullier , Real. 

Jurés: Leroi, Blandin , Roileaux , Lobier, 
Loiseau , Perdrix , Calliéres de l'Etang. 

Suppléans des jnrés : Desfieux , Boucber- 
René , Jaillan , Dumoiichel , Juric, Mulet, 
Andrieux. ' 

On avoit en outre , formé un comité au* 
quel on recouroit dans tous les cas où on 
doutoitsiun prisonnier étoit , oun'étnitpa* 
anti-ortéaniste. Ce comité étoit présidé tour- 
à-tonr par Marat, Sergent et Panis beau- 
frère de Santerre. 

Le po'ëte Chénier eut aussi quelque part 
à ces massacres. Il présidoit la section des 
Filles-Saint-Tbomas. Les bourreaux do la 
Force lui amenèrent le nommé Webber gre* 
tiadier de cette section et frère de lait de la 
reine , qu'ils n'avoient pa,s jugé à propos d'é- 
gorger. Cbénier insista peûdant douze heures 
pour qu'ili le reconduisissent à la Force, et 
qu'ils 
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qil'ils l'y fu?s«ent , ineiHiçant de donaer ,Ba ' 
démission gi ou lui^faisoit grâce. Webber mt 
sauvé pai' ses amis. 

Dantou futur jvr«iiier IIlip^stre^de d'Oii-^ 
léiins envoya des éaûiisaires à Lyon , à 
Meaux , à Blieitns et dans-qoelques-atitres- 
villes, pour qu'ils y ordonnassent et-y'fissent; 
exécuter uo semblable carnage-, de sorte que* 
dnns plusieurs villes le sang coula en au^si 
grande aliondance et aux mêmes heures qu'à 
Paris. Les commissaires envoyés A Blieims, 
furent Carra , SiHcry.et Prieur de la Marne. 
■ Le 3 septembre ils déjeûnèrent chez le 
maire; le déjeûner finij Pricor ditau maire: 
« il nous faut des vicliînes; npus vous iais- 
sTins le choix, v Le lendemain le massacra 
commença dansles prisoi» deRheims (i). 

.1] n'est paR de mon sujet de donner Je ré- 
cit des diverses horreurs-qui accompagnèrent 
un massacre dontla Frauce a eu le malLieur 
de dwiner le premier exemple. Je renvoie 
<¥nx qni en voudront connoître les diverses 
particularités à deux écrits\doot l'an est in*, 
t il nié : mon agunie de frenle-six heures , e% 
l'autre Alnianach des honnêtes gens. Ce 
sont deux mouumen» bic!n précieux pour 
l'histoire de ces terribles journées; elle pourra 
àirssi iccueillir que!i|!ies détails dans / Al- 
manachdes gens de brenpqur Û année I7S)S. 



(•)y'oYaz Courier univei^d du lundi itiiiii>l795, 
DU 17 prairial. 

Tome m. O 
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Le sang coula à Pijris ddus pînsicHrs pri- 
sons pendaot ttùis et quatre ' jours ; dans 
relques-uncs pendant quatre et cinq jonra, 
Bicêtre il coûta pendant une semaine en- 
tière. Outre P^Iion > Maniiel , les princir 
Diaiix ordonnateurs de ces assassinats furent 
les quatre ncélërats^'onappelloit. les quatre 
mitûstres de d'Orléans ,, savoir : Danton , La- 
clos , .^dlleiy, Condorcéi.. 

Quelques personnes échappèrent ; mais 
elles rachetèrent leur vie à prix d'argent. De 
ce nombré furent Cafon-de- Beaumarchais , 
la niarquiflt; de Tourzel et Pauline de Tour- 
zel sa Site. JN^ânnel par ce trafic abomiauble 
dH sang de ses concitoyens, fit une fortune 
incalculable. Le misérable avoit dans sa scé* 
lératesse une sorfe de loyaulé.- Il teook fidè- 
lement ce qii'il avort ■promiSy il reliîchoit le 
Îiisonnier dont il avoit touché la ranoon. 
1 -reçut pour celle de la princesse Lamballe , 
^o miUe écus, et snr-te-cbamp il donna des 
ordres , et prit des mesures pour qu'on lui 
rendit laliberté. Mais ici son génie fut moins 
fbrt que le gé^îe infernal de_ d'Prléàns. Ce 
prince étoit dévore dç haine contre l'infor- 
tunée Lamballe. Dès le 5 octobre 1789, ell» ' 
ItiV avojt défendu !»évèrement toute commu- 
nication avec elle. Dès ce moment aussi 
d'Orléans l'avoit inscrite sor ses. listes d« 
proscription. 

Llulérêt le portoit aussi à répandre le sang 
de cette princesse. II gagnoit par sa mort/ 
Un d'puaire à» cent mille écus qii elle tcuchoit ' 



D,gV-.rihyGOOt^le 



f 211 ) . , 

«ur lâ fortune de Ja duchpsse <rOr!éars sa 
belle-sfieur ■, il retenait dahs sa famille les bieri- 
fails doht le tjoç de Pêtithîévre la cotnbloit; 
il espéroît enfin qne sa mort bâferoit celle 
du diic dont il dévoi-oit dépuis Ibng-f'ems par 

■ là penséi" , f'ôiitiSre succession. ' 

D'Oi'16ans donc instruit du pacte ^uî avoit 
ëté fail avec Manuel, ,sè hâta d'enroyw à 
l'hôtel dp la Force , une bfindê d'assassins. 
Va nommé Eotondo qui -depuis deux ans 
■frivoît dflo» la ptus grande inlimitô avec le 
prince , se mit à !eur tête. D Orléans hù 
ordonna de lui appnt-tcr la tête de la' prin- 
tesse. 11 ne fut 't]iie frop fidèlement obéi, 
lia princesse de Lamballe perdit la vie dans 
. d'affreuses et longues tortures. 8a t^fe fut 
mfse no bout d'une piqu'e , et Rotondo vint 

E!:jnler cette picjUe aoos les fenêtresde d'Or- 
:;iiis. Rolondo s'tst vanté à- uàe ta_ble pu" 
bU<jTie de Londres , de cette atrocîti^.- - 

ï.orsqué cet horrible trophée ariHtu, le 
|ïriripe alloit se mettre à table avec queliiûes 
.aiiglois et une de ses proslitnéPs, appellëa 
Agnès deBuffon. Celle-ci tombe sur un fau- 
teuil , se cache le Visage avec les ttiaids , et 
s'écrie ': ^h ! mon Dieu ; ma tête se proihè- 
"nei^à uti jour de cette jna'nière-là\ Quafnt à 
d'Otléans, il s'avaii^ VMula -fenêtre, coa- 
templa froidement pendant quelipies minutes 

■ celle sanglante image, et vint eiisuite s'as- 
seoir tranquillement à table avec se* 
convives. II faut ,adrairer le courage de ces 
■Anglois (jni piirent-sopporter lavnede co' 
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monstre. Un seyl d'enlreiyt ne pii.t tenir à 
l'horreur qu'il \o\ iuspiroit ; il se retira. 

La TÏile de VerBaillen fut eoijapglanttt» 
comme celle de Paris. L'Américain Foiir- 
nier dont l'aidéja-eti occaiiion de parler dans 
«ette histoire, y. tran!ii*L;ra tous les prison- 
niers que l'asjerahlée législative avioit snê- 
cessi^ement engloutis ^ans les cachols d'Oi*- 
léaos. Arrivé à Versailles , le cannif>a)é 
Fournier fit halte, et livra Ion* jîes prisort- 
jiiera aux as'sassius' qui se précipit^trent mit 
les chareftes ou ils éttiidnt eatassis^, \ei sco- 
lérats p:irent plai^ii' à îiiivc endurer, mille 
morfs a chacune de leur» vic'limes; les une? 
étoieut frappées lenlement , les autre,> étoient 
d&hiréesviranlBs. On vit encore danscette 
circunslauc» , se renouveller ces repas d'an- 
tropophages dont noire révolulion , dan» ce 
siècle ;;ui se dit ie siècle de la philotuiphie , 
a donné tant d'exemples. Des membres pal- 
j)i(aDs4urçnt rais suc des charboji* ardens ; 
des hommes , des femmes, se disputoient ejir 
suite ces hon;ibIes mets. ' 

On peut évaluer sa,ns crainte d'enflei" le 
caTcul, de douze à quinze plille, 1» noiubr« 
des malheureux- niii roreut égorgés dans ce 
■mois, de septembre (i). Il se trouva sans 



(l) Peilier qui paroît avoir eo sur cet ohjet , lU 
honS ri'iispîf iieaiens , «vajue ^ hàh m'ille le «orubr* 
dpg inrorlunésqui pàrir«nt itati' la s^-nlf cille 'le P:iri'. 
ii»a^ l'a'Bianacli dé* honn^lf!) e^»» , je t>i> I*a*(iia. éva- 
lué qu'à faille C)uatra-Tmgt-buit j iu«is je prtjvfeuwu 
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doute parmi' l<;s prispaniers, qnelqi:es per- 
snnjifH jHvvrnces de déiils capilauxi mais 
cil gi'nd.al le pIuS pui pang de Fiauce coula 
dans ces )oiiis de carnage. On compta par- 
'mi les viflimes plusieurs des témoins, qui 
avoientd.'poscCnnîce d'Odéans dans l'affaire 
îles 5 et 6 octob.'c, une foule, de gcntils- 
. hommes des premitres maisons, et uji nom* 
bre considé^-able df prôli-es nuo-asSL'rmenIcs. 
l,a seule sociéié di-s .léj'uites depuis si îong- 
ti^ins abolie, eut lliotincm; de fournir vingt- 
cïuq martyrs. La congrtjgalioii des lùidistes 
en donna aussi plosieur-s; parmi eux on re- 
manjuaHt-bert leur supérieur gt'néral , cori- 
f;sieut de Loui* Xyl , à. qui ce prînqe ayoit 
'écrh au conimenccmçnl d'aoûl t Jen'altcïitfs 
y/us rien des hommes , apporiez-nioi h^ 
CQnsohilions célestes. 

Ces assassinais cnûtêrept , à d'Orléans dea 
sommes imiuensçs', le seul Marat *ut de lui 
qiiiuzç mîjle livres. Le p;'eni^r fruit que le 
prince, recueillit de lant de ponveaus- for- 
failB, /ut comme il s'y éloit atteofju , d'éloi- 
gner de -l'assemblée qui alloit paroître sous 
• nom de (Convention nalionate^ tous le» 
hommes qui avoieut quelque modération , 
et dp la rcnqjlir de, miuistrcs de ses cruau- 
tés. -Les électem^ voyant .la b^clie des bour- 
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reaux levée snr leiîr tête, rôièrent comtàe 
Ton voulut. Au phis fort an carnïige , c'est- 
à-dire !e 3 septembre, Maximîlifïn ' Robes- 
pierre fut nommé membre delà convention j 
ainsi ce fut à travers des flofs de srtng qlie. 
ce monstre arriva à une place d'où il .devoit 
en faire couler des torrens. La ville de Pa-> 
ris jella dans cette coovenfion , son écume ; 
clley nomma pour ses repré.^enlans , les deux 
Bobespierre , les Danton , les Collot-d'Her- 
bois , les Manuel , les- Billaud-Varennes , 
les Caniille-Desmonlins, les Marat , les La- 
Ticomlerie , les Legendre , les Panis , les 
Sergent,, les ^abre-d'F^glanlîne , les Osse- 
îin , les David et d'Orléaus lui-même. Ail- 
leurs bn y envoya les Sàinl-Jusf , les Con^ 
dùicet, les Diiluiis-Crancé , Tes Duprat , les 
Tîeberqui , If s Barbaronx , les Faûuliet , le» 
Carrié , lt?s Buzot , les Voulland , lés Gita- 
det.les Cambon, les 6habot , lesCoustard, ■ 
lés Louvet , les deux Bourdon , lesThuriot « 
les Duhéih , lés ViUette , les Clootz , les 
Soubrany ', les Barère , les Lecoihtre , les 
Sieyr^ , le» Cbenier , le» tiillery, les 8aint- 
Fargéau 1 les Bourbotte , les Joseph Lebon, 
les Pélinn. ■ ' ' . 

' DOrl-éans s'attendoit qu'une tdlle assem"- 
blée icettroit sur-Iis-cbamp le roi en jiige- 
hient , le cond^iraneroit è mort, eC lui doit-> 
ueroit sa couronne ; mais ir et oit d.e ly drs- 
Minée de ce conspirateur,, de voir toute» ses 
espérances confondues au moment itt^me oi 
ilparoissoit impossible <£u 'il ne recueillît pa» 
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le fruîf de se* inferoaux pfojets. S'il rst difr- 
Çcile d'animer plusieurs nommes de biei| du 
même esprit, de les faire marcher au même 
tyjt, il est irappssjble qiie ruoion s'établisse 
entre des milliers de scé(éF9ts. l-e pacti de 
d'Qrléans avoil ùprcuvé une puisaante di- 
versiop à la fiu de la première aâsembléç / 
çialionale ; à la (in de la seconde, il en 
éprouva une po^VeUe, et ce fut dans le conr? 
lîii^medes massacres du mois de septemiire 
qu'elle s'opéra. 

Mâniiel outre ds Va&s^sûns^' de la prin- 
cesse de l.amballe, déclara dfes cet iostant, 
,uiie guerre à mort à d'Orléans. Kraporlé 
dans ses passions , ne cpnnoissant de mode- ' 
ration ni dans le bien , ni darvs le mal , il 
ne fut pUiB ai républicain , ni royaliste , ni 
çonstiful.ionnel , ni môna/cïiien ; il ire fut 
plusçju'anli-orléanisle. Poarviic|ued Orléans 
succCimbât , peu lui iuiporloît ce que derien- 
droit l'empire françois. Ce n'étoit pas delà 
haine, e'étoit de la rage. Labbé Fauchet 
fut pris delà même fureur ; on ne peut e%- 
pîi(|uer lechangcmcni de celui-ci qu'en eon- 
jccîurant qu'il ressentoit un violent dépit de 
ce quesoaa^nslasie> ses lâ^iieiés, sescrimes 
ij'aîloienl avoir d'antre issue (jue de faire pas^ 
8er }a couronne du desceqdanl de Louis XIV" 
«ur la fêle d'un vil et sanguinaire usurpa- 
tenr. Il se mit à composer un journal quin'é- 
toit qa'nn long tissu d'injures ot d'im- 
précaiions contre le parti qu il avoit enfin 
abaudo;m^. Il lui arrivoît M3uv«nt en relisant 
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sesfeîiiUfs, àe dire: £h\ ijiais ,tnon D'JeUt 
queffiiii-il donc faire pour avoir l honneur 
à être e\-.ox^é par ves sjns-là ^ 

■Quet*]ue8 menibi-es (le la nouYcUe assem- 
blée se rangîrenl du côté de Manuel et de 
Fauchet. Le j^ste se divisa en deux grands 
. paTtis , tous les deux prorésfaut avec plus de 
force, qu'ils iie l'avoient: :énCore fait , qn'iU 
Vouloient une république , -et "fous le^ deux - 
cepeudjinf s'accusant de dirp un mensonge. 
Sur ce dernîerarticle, tous les deux avoieiit 
raison. D'un côté étoit le parti Bissel;, Bn- 
i!Of j'truadt^t; de l'autre le p.wti Mai'at , Ro- 
bespierre , Danton. Ainsi il y eut .encore 
dans celle troisième assemblée, un côté droit 
et un tûlé gauche. ', ^ 

Le parti Brissotdisoit au, parti Marat : 
lion , vous n'êlss pas Tàpublicains , vous 
êtes orféà :i.stes -y car Marat voire chef ^ à 
T<çu encore dernièrement Je d'Orléans,^ 
quinze mille livras.- ■ \ 

Le psrti Marat disoit riiC pàfli' Brissbt : 
C'est vous-mêmes çi/i êtes orléanistes \'car 
il cet noifire que Buzot im de i>os~ chefs , • 
est l homme daffliires de d'Orléans. 

Pour prouver qu'ils éfôient républicains , 
les mafatistes proposèrent <iu'il fût <lécrété 
que la France éioit une république. Lrs \yr\%- 
sotins deleurcôlé, pour convaincre lous les ' 
esprits qu'ils éfoierit républicains, souscri- 
virent ayec joie à cette proposition. Le parti 
de Manuel et deFauchet qui auroît acçepré 
legoiïvernemenfconstanfinopolitaiu .pourvu 
gue d'Cfléans pe fût riun , jura aussi (ju'iJ,. 
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e-xêcToit la (!onsiUutirtn monarcMquç. C'est 
■ cle c<»tie taanière qu'il fui cîuciété que la mo- 
narcîiiè ^Icit détruite parmi nous; c'est de 
cetle manière que, comme le dit dansia sirîre 
Robespierre , hi république se,' glissa fur- 
tivement parmi les difcrues factions: 

Ainsi It-s luis TotL'reiit pour la riSpiiblîqne, ■ 
par la crainte qu'ils avt)ie«t que d'OcIéan» 
ne fût roi , et les antres par l'intérêt qii'ils 
croyDient avoir de faire croire qu'ils n'éFoi'ent 
pa3 orManislés." Ainsi tous les pKéti6ml>nes 
de nch-e révolution parient de cette honte 
hizarre qn'on a tmijours eue d'avoiuer qu'on 
tenoif à ta faction du prince. 

Dans le fonds j décréler que la France 
él oit une république, c'éloit ne rien décré- 
ter du tout : c'éfoit simplement déclarer que 
la France éloit une choss pub/iffuct V'aï- 
faire importante étoit de dire comment cc//iî 
chose publique seïolt goiivernée ; c'est ce 
qu'on ne Ht pas, et ce silence aerVit meiveil- 
leusément tous les partis. L-c* Décemvirs (]ni 
courB>i'ent les "Romains sotis uh joug de fer, 
prétehdoieât aiissi que Bftme étoit une répu- 
blique. OtfaVe en sç partageant avec \n- 
f oine et I>éni'de, l'empiré dn monde , et en se 
proposant de noyer ses deux collègue)* dans 
les flols de_3àng<|ueco:fjoin(ement avec eux, 
il aifroit fait (Minier, confessoit de tout soa 
cœi:r,.qne Rome-élnif une répnbli<iiie. L'heti- 
rcùx et tnr.gnanin»e César en s'éievant sur 
les débris de* factions de Sylla., de HJarius 
et de Pompée -, ati suprême pouvoir , lais- 
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Soit les ï^amains eu possession de se crtÀre 
des républicains. PluBprèsde noxlenis, l'hyi^or 
criteCromwelavant tie devenir Je despote de 
J'Angleterrc ,eut la sagesse de faire défféter 
par son long parlement, tjue les *rois royau- 
me» qui ibroioieat cet empire, étoicnt ttms 
xépubiinue une çt indi'v'sible. .Vusurpjateut 
adroit jie considère que son but j pour lui \e» 
mots ne sont rien , la possession est tout. 

D'Orléans n'avoit paiçboaucoupd'habileté; 
iDais il ne falloit pa:i, de grandes connois- 
fances pour savoir que le cliet" d'un 0éeem- 
yirat ou d'un Triumvirat, qu'un Dictateur, 
on un prolecteur pouvoient être plus qu'up 
roi. .Peu lui impttrloit en eonsccjuence , 
que ia royauté lut abolie, pourvu que la. 
pnirisatxe royale lui restât. Le cbangement 
dç dynasiie ne s en trouvoit pas moius alors 
effectué. 

Ccpeiîdanl, il semblait que ce ^décret qui 
flvoit converti la monarchie françoise en une 
répub!it[ne ; aiiroit dû réunir les deus partis 
qui divisoient la conv«iliQn y, car eulin tous 
les deuîv s'étant accordés sur ce point qui 
avoit élé ju-^ques-là en apparepce l'objet dé 
leur division . toute dissenlion" devoit finir 
cntreux. 11 s'en falhit bien. que. la chose 
arrivât ainsi ; ils n'en furent que plua ani- 
Inés , que plus divJsésentr'efix. C'est ce qui 
prouve qi:e l'un et l'aolre vouloient autre 
chose que ■ la république. I.,e parii Brissot 
von loit dominer rt écraîser le pat ti contraire* 
sauf quaud il auroit remporté cette victoiiei 
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à prendre telles mesares (jiie les ciroomtancef 
suggL^reroient pour organiser «n gou?èrne- 
ment. L'autre parti n'avoit éeniement eq 
vue que de s'empaier tlfi toute I autorité, et 
fl« s^ défaire de ceux q^ii la lui disputaient, 
La première faction chercliaàretenirdan? 
son ^ein, le duc ti'Orléanj , et comme ells 
avoil pont un de ses chefs , Pétion qui avoit 
éié constainuient un des amis du prince , jjilo 
crut qu'elFe y pfirvieu droit. Mais d'Orléant 
ne pouvant pa» être touf-à-la-foi» et à Çrisr 
sol et' à Msrat. , fut obligé d'opter. Il fit dans 
celte ocrââiou ce qu'il, avoit coostampiien^ 
fdîl dans le cours de laréveiution : il se ran- 
gea du. côté un il crut voir plu& de popula- 
rité; plus d'audace, pîus d'énergie , plus d^ 
scélôrateise ï il abandonna les briisptlâs* et 
se déclara maratiste; Ces maratistes avoient 
adopté dans le sein de la convention , uaç 

f' ilace -qu'ils appelloient la Montagne. D'Orr 
éans se fit montagnard. C^ fut ççtte rpon- 
tagne qu'il enveloppa de tous seA moyens tie 
séduclion, et sur laquçlle il versa toutes ses 
lai-geases. 

Pétion au surplus resté dei' autre bord, n'y 
^(oit retenu" que par la konle d'abandonner 
im parti daus lequel il s'étoit }etié avec trop 
de pré<;ipiiation à la vérité, rai(is aussi avec 
trop de solempité paiïr qu'il lui fût possible 
de rétrograder. Les brissotins le croyoieut 
à eux.; mais ses atfectioas, ses goûis , son 
ambition le portoient loajdurs vçrs d'Orléans, 
Ce ne fut que lorsqu'il eut l'entière convie.- 
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tion qn'il avoit perdu pourfoiiiours les boniips 
craces dû prince > qu'il 8e livra eiitiërcmeuE 
a la factinii de BrissrjT:. 

A« moyen de ces- combinfâsonsi d'Or-- 
léany fut contre lui la facticn !iriS3(ïtine , et 
se 'trouva réduit à n'aiwîr pour lui qjiecelie 
où dnminOit Marat. Kr.cnre aba crédit dansÈ 
ee dernier' pSrii.derint-il de pu,- eo jour 
plus cqiiivosjiKî , et cette dimimiticm de cré- 
dit data dès les 'massacres du ii>ois de sep- 
tembre. Ceux qui nienoient ce parii, voyant 
que rien né leur fééiàfoit, que leî innova" 
Hons les plus' extraordinaires èW apparence , 
Itnu" deveaoie"t non-scul?ment possibles , 
mais faciles , imaginèreot qii'il-s poucroient 
bien faire pour eiii-mêmeSj ce qu'ilsaçoient 
eu d'abord inlenlron défaire pour d*(^rléarii,^ 
Anssi comtnença-f-on alors à jelier clans Je 
public , des idées de prolectorat, de trium- 
virat , de. dictature-, et dans tout ce qu'on 
imprinioît , dans tout ce qu'on aHicboit a rc 
sujet , on ne manqiioit jantais'de désigner 
Marat, Danton , Kobespierré comrnr les 
candidats (ju'il -fallbit revêtir" du suprême 
pouvoir.' 

D'OiMans s'appercevoit bien que les clieFs 
maratistes- avoîént des vuts particulitTcs 
d'ambition (jui se irouvolent-en op]K)sirion^ 
avec se j propres desseins ; mais comme ces 
Ti;es n'él'oi^'nt pas absoUniteut bien pronon- 
cées , il crcynit qu il parviehdroit, à force 
d'iniiigucs , de caresses , d'orgies et d'or, à , 
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le* engagera ne porfer^ue liii-à là - Joute- 
puissance. 1* > ■ 

Les maratistps de leur côté , résoliireiH àè 
■teraporiser j et d'atlentlre~ (j^iie de nonveaus 

■ éi'éneraens les détprininaseeiit à'piendre nu 
parli diîtinilif. Ils dissimiTU'reat en coiiai?- 
(|uence avec le grince j ils feiguirent defjrm- 
ner dans îonseus, et lui jiirèft^nt rfl ^éroise^' 
nn'ot à (ouïe épreuve^ Au itKjyen de ce ma- 
nège , ils se servirent de la iorlune de d'Or- 
k'atis pour continuer à remuer / et se me-ttre 
en état de châ«ser de la convention , et mémo 
■ite frapper d'un hors de la loi > tons lea 
brisKotinsi 

D'Orléans c^iii voulôit faire de3m»ratistPS 
les instrumens de son élévation , di'simiil'a 
comme eUx; il feignit de croire à leurs pro- 
testations de fidélité. Mais du oB cette réi'i- 
prccité de fourlierie , tout le désavantage 
flit de sou côte , parce que les maratisles ne 
lai donnoient tpie des protT?c8ses incertai^ea, 
tandis <jue lui , pour s'en fairt- un parti , et 

. pour qu'il» ne concassent sucnn ^ombrage , 
étoit obligé de leur distribuer les restes de 
8a fortuuCi , ^ ■ 

Depuis ilïinc les massacres, de septembre, 
d'Orléanfi i|ui avoit cru <juè ce carnaye 
avanceroit beaitcoup seS àfiaii-es , perdit au 
contraire beâramp ds ses f«trccs par la dé- 
fection de tous les briiisotins, et par le peii 
de fondiqu'il pouvoit faire sur lesmaratistf-si 
ÎSa faction ii'en étoit ptas moin* encore trèa- 

' puiiïaale-; Dumouriez, Vaienci; , Biiou , 
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Monttflqaidii , tle Venou , Silltry , Sieyes , 
la baronne (le Staël, Lackw , Cbabroud , 
Voidel lui rçstolent , et cberchoient à hiî 
faire jouroejtement de nouveaux partisans. 
Il Mcroyoit au moyen de Duraouriex , do 
Valence > de Eîron , de Menou , et de son 

Îropre fils, maitre'de presque tout« l'armée. 
1 se promèttoit d'exciter dans Paris à l'aide 
'de« Riaratistes , un mouvement qui serviroit 
de prétexte-à Dunioitriez pour marchersur 
Pari» avec toutes les troupes qu'il pourroit 
rassembler. Duraouriez alors pimcnletlre un 
grand, nombfe de François de son côté , au- 
roit feint de ressusciter la consîitution de 
la prenûère assemblée , et d'Orléans auroit 
été le roi cOTwlitutiônneL 

Le point capital pour lé prince étoit d'ob- 
tenir la mort de Louis XVIv Le jeuneBau- 
phin l'inqniétoit pea ; un second réfflcide lui. 
devenoit infininient moins difficile <jiie îè 
prewiier. Il œ qraignoit rien des frères et 
des neveux du roi; il se flattoit que iesg'jnu* 
raox Dumouriez , Valence et Biroii tion- 
droient en étltcc les puissances coalisées , et 
que des nég«ciiit)ons beureuses détefntlne-* 
roient les potentats de l'Europe à souscrire 
au cl.angemeiit de dynastie. - 

A peine doue la convention nationale eut 
comaiencé ses tj;ava«x , que d'Qrléans eifga- ^ 
gea les maratistes à demander qite le rcd tttt 
mis en jngetx^eitt. 'l'oùs les jourtialistes . tous 
les orateurs ambulan» xbi parti , tous les bri- 
gands du Midi K(té;j à Paris^ appayèrent ce 
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Toèn. Les hrissotios y soqscririrwit > le» UB» 
par lâcheté , les autres par de Fausses com- 
bina isons , d'autres aussi par Jla crainte qufl , 
d'Orléans, s'il venoità l'emporter, noies ira- 
molât , et tom ponr repousstr l'accnsatioil 
dont' les frappoiont les ma'ratistes , de n'étr^ 
pas franclienient répubUoains. Je ne dois paa 
non plus omettre- de faire rema:rquer que ces 
bnssotins avoient parmi -eux de faux frère» 
qui cohtribuûient a les" égarer. Pétïon par 
exemple et Çondoreet en apparence de leuE 
bord, restoient intérieurement attachés à 
d'Orléans, et cooserroient avee lui des rela- 
tions. ■ '■■ , 

Louis XVI parut unepretnière fois daoa 
le sein de la convention , pour- répondre aux 
questions qu,*on «voit à lui faire, et (^[ui toutes 
etoient ponr lui imprévues. Il fut conduit 
par Santerre nn des géoëraaitde d'Orléans. 
Le prince s'étCHt placé vis,-à-vi» le fauteuil 
queLoiîis'devoit eccoper , il >e montroit le 
plus impatient A juger son roi. Le second do 
«es. fils*, le -duc de Moûtpensier , âgé de 17 
ans, étoit dans les tribunes, ctattentloit ayeo 
une inïpatience égale à celle de son père, que 
le combat s'engageât. 

I^ouis f-épondit à tontes les explications 
qui lui fûi'ent dertiandées ,- avec beaucoup d4 
préseuoe d'esprit. et de dignités- Sa défense 
fut moins une îustiBc^tion qu'nin coroptç 
loyal de toute sa conUpi*& depuis qu'il étoit-- 
monté sur le trône. Ainsi <(«oi(|u'en posture 
d'accusé , il ne fléliit point l!hoiJ»eur ^u dia- 
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4éme., tt !»» row tle la terre n'aiironf point- 

.« repri»;h^ à sa méritoire d'avoir compioniiâ 
îa inajesié -royale. .Ses traits altérés par le 
mal beat , le déjordre de aa chefElure , la 
)oDgiieur même de sa barbe> la doaccur ijue - 
l^paiHloit «UTiSa phyaionc^aie , la hérédité de 
toa ame.tout presenfoit une image; cjtù tout- 
iTla-lois conuoatidoit ie respect , et inspipoit 
l'iDlérêt ie plu» tendre. . . 

Tous les vitagespâlirent^etd'OrïéaDsfut 
prêt à s'tV-.iaonir, toritque Ëarère qtii priésidivit , 
ayant dit à Louis qu'il étbit aocn^é- d'avoir 
ïâit couler le sang daas^a matiné^u lo^oùt, 
en re^i cetteia*porise:^offl monsieur ^.aàfif 
een^estpas moi qui ai fait coulnr h sang. - 
Le (on avec letjuel cen paroles lùrftit pro- 
^ noncées, ieà fit ehtrer bien avant dam touies 
les âmes , njveiUa le remord dans pfù! d'une 
coo-scieDce, et cépandit tout -à-coup une telle 
lumière dan» toute l'assemblée , (.^iie cliacun 
vit arec éndooce * «{ue le« assa«sin!« de» 2 et 
3 septeml)r<î , étoient ceux - là mênics «jui 
âToieDt tait couler le sang dans la matinée 
du lo aoâ|. 

. Ton»' lea ccmir* également se sentirent 
émus, lorsque Harère ayajiteu la uislndrénie 
de r«pi-ooIjerà Louis ses propres bienfaits , 
l'angui^e accusé Jui répondit avec tîmqtioh : 
Ahl monsieur , je n'ai jamais goûté de 
fiaisirpbts doux ^ite de donner à ceux ^ai 

■ avaient besoins ka proférant rixs mots 'jai 

partirent de son cmBr-ccmnie un traih, ses 

■yeux ae remplU'biit de larmes. XJncrcinmedu 

\ pcii[)la 
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peuple venue dans les tribunes comme tant 
d'autres pour maudire , ne put retenir ses 
sanglots ; elle s'éctia douloureusement et à 
hante voix : ah l mon Dieu,comme il méfait 
■pleurer \ 

Le seul d'Orléans que le sanj; unis?oit à 
Loiiîs , n"éfoir pas attendri. I/ipil constam- 
ment collé sur s;i lorgnetle , il plongeoit sur 
la vîclime," et semoloit se plaindre de ne pas 
y déioêier un seul signe de douleur , un seul 
signe dé foibiesse. Son jeune fils, confondu 
avec la populace des tribunes , montioit la 
niême in>«risibilité , le même regret. De (juel 
limon sont donc pétris les cœurs dans c«tte 
faiMÎlle ? Quel pire voudroit avoir un tel 
fils ? Quel fils voudroit avoir un tel père ? 
■ On présenta à Louis XVI une foule de pa- 
piers dont on prélendoit se servir pour ap- 
puyer les accusât ions poi'lées contre lui. Cette 
pianière de procéder Ini parut suspecte ; il 
demanda à examiner ces papiers à loisir. Le 
député Valazé lui en met un sous les yeux ,' 
et lui dit : uoici un mémoire do Toulon , 
aposdllé de la. main de Louis. Louis prend 
le papier, le parcourt, et le rejette en disant : 
je ne cannois pas ceht. — Reco'inoissez- 
vous t apostille , lui demande Barère ? J ai 
dit , nions/eur , répond. Louis , çue je ne 
connoissois pas ce'a. Valazé lui préienis 
une antre pièce en lui disanl : ceci est récri- 
ture de pas frères. Louis prend la pièce , et 
aprJîs y avoir jctié un coçip-d'œil , i| répond; 
'ceLi ressemble à l'écriture de mes frères , 
Tom^ III. P X 
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Tnats on peut la contrefaire. II perïisfa à 
exiger qu'on lui laissât examiner lous ces pîi- 
piers à loisir , ef il fallut se rendre à son 
désir. 

La sagesse de cette condiiite déplut au 

i'cune Montpensier^ il s'écria avec une ma- 
icicusenaïvelé, et de manière à être entecdu 
de toute l'eusemblée : eh ! jnais il' nie tjuf, ! 
Malheureux enfant î qufel mot il prononça 
làl Si jeune n'avoir auenn respect pour le 
inall^eur ! Si jeune avoir aussi soif du sang ! 
Le nï«Darque <|uil avoit sotis les yeux ne 
l'averiissoit-il pas c|ue les plus graiW» revers 
enveloppent spuveiit l'iiomnie qui devoit le 
iiaoins les attendre? Le jeune Montpensier 
avoit-il parole au ciel que son tour ne vien- 
droit pas ? Il yLen<!ra , et alors le mot qu'il 
prononça ce jour-là , retombera sur sa tèle j 
il lui ôtera-tont droit à la pitié de ses sem- 
blables ; personne ne le plaindra. 

.le n'écris point l'histoire ni du pro;;ès , ni 
des derniers malheurs de I^uis XVI. ( i ) 
Je ne parle de cette sanglante ei. inouïe tra- 
gédi*i qi/antant qu'il est nécessaire pour mon- 
'trer le rôle qu'y a joué d'Orléans. Il ne cessa 

Eendant toute celte déplorable scène d'avoir 
S3 yeujt co'léi sur son parenf. Il éloit con- 



(i) On s'est hraiicoup in'p prcs'é d'écrire stir 
animera mi-xnrns <le ce roi ; il Ta,.! <lon..er à h > 
l-i» le Ictn» i!e se montrer mule eyii^rp. J'ai lu 
écrir composé outrf-inrr par un des Amis ile LoiiiïXV 
Tout u'eit qua foiiCuaian ft iot^xaciiiucit tur la <. 
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'verni avec les maratistos que (ouf spmit ter- 
minédansla journée inérTi&. On dpvoit apr^fs 
rinleriog:tloire,de Louis, le juger défîùitîvé- 
niCiif sans dé;emp»rer. Les oidres éloier.t don- 
nés poiir<[ii.'il ne relournât point au Temple, 
pour qu'il recul le lendemain même la mort 
sur la place du Carousel.- On lui avoit en 
conséqut^nce pet-paréun lit dans une des salles 
«oatigues à l'assemblée.; 

I-a fermeté de Louis à demander l'examen 
réfléchi des pièces qu'on lui avoiî montrées , 
et la faciilféde prendre desdéfenseurs, chari- 
gea tpielquecbo'^é à res sinistres dispositions'. 
èon interrogatoire fini , il se relira dans 13, 
salie qu'on appellnit des dépulatiûns.Iîn'a- 
Toit rien pris depui-^ viugt-«)uafre heures. Il 
sentit en entrani dans clTe salle , que celte 
Jongiie abstinence' avoit épuisé ses forces. ïl 
' demanda si on voudroit lui accorder un ''Wr- 
ceau de pain'...^ Le fils de tant de rois soMi- 
citer de la commisératloii dç ses sujets un 
morceau de pain !.,. Quelle image!,.. Quels 
yeux ne se monillevoiént pas'dé pleurs t.n I^ 
èontemplant?... Ce malheureux inoroeau dé 
pain qui lui parut bien amer, fut tiémpé de 
ses larmes..... 

Comme Louis se retiroit , d'Orléuns pres- 
sentant <\ne la double demande qu'il avoit 



lastTophc qui a teTtniri la vie df c* princt 
toHl se saura ; il n* fam pas provenir Cn JQU 
aUeiidrtf.<luclcitéiiMiii3»Cul«iies psrlent. 
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faite eotraîneroit un délai, fît circuler parmi 
les marafistes, qu'il ne falloit lui accorclor 
que deux ou trois jours. Barère en consé- 
quence qui pr'ésidoit, l'ajouma à deux joiiri 
{)our produire aes moyens de détènse -, mai» 
orsqu*!! eut quiné l'assemblée, les brinsotins 
engagî^rcnt habilement la discussion sur la 
quesrion de savoir s'il falloit accorder un cojt- 
seil. Ils tenoient pour l'alBrniative , et le» 
orléanistçs -pour la négative. Ou s'échauffa, 
on perdit un tenis considérable à s'injurier, 
et la question ne put être décidée dans cette 
journée. Ce fut alors une nécessité d'ordon- 
ner au farouche «Santerre de remener le pri- 
sonnier dans la tour du Temple. 
. Louis dans une autre aéauceeut la permis- 
sion dé choisir un défenseur; il demanda l'ar 
vdcat Target, à son défaut l'avocat Tron- 
chet , ou tous les deux ensemble ; le premier 
refusa ', le second accepta avec joie. Plusieurs 
autres personnes se dévouèrent à la défense 
de Louis. On lui envoya leur nom ; il re- 
connut' parmi eux celui de Malesherbes , qui 
avoit été deux fois son ministrç , et toujour* 
Son ami. Il se trouva heureux dans son in- 
forluue de pouvoir verser ses dernières pen- 
sées dans le, sein de l'amitié. Il accepta avec 
empress'emt'Ql les services de ce respectabt» 
Ti«il]iird, 

Louis avoit été interrogé le ii décembre. , 
Malesherbes et Tronchet ne purent être in- 
troduits auprès ^e leur augusie et malheu- 
reux client qus le }4. t«es orléanistes pres- 
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soient avec importunité^on jugement. TIs ar- 
rachèrent <le l'aasemblée un décret qui ordon- 
noit (jiie l'accusé seroit entendu pour la der- 
nière fois le 26 du mois où l'on se trouvoîf . 
Lea deux défenseurs se viiciit obligés de vé- 
rifier et de diaculer des milliers de pièces. Ils 
ji'avoient^ pu conimencei' leur travail que le 
iS î il le|ir deyenoit impossible de remplir 
en onze jours la tâclie qui leur é toit imposée. 
Elle étoil en eft'et au-dessus des forces de tout 
homme, et^à plus forte raison de deux vieil- 
lards, l'un plus ^ue sexagénaire, l'autie pres- 
qu'octogéilaire ; ils ■ s'adjoignirent Deseze , 
jeune orateur estimé daus notre ancien "bar- 
reau. Deseze ne balança pas à se voner aussi 
à la défense de Louis , et en devenant ainsi 
le collègue de Malesherbes et de Tronchet , 
il s'associa à leur Immortalité. 

Dès le 24 , Deseae par uue eapt^ce de pro- 
dige , se trouva en état de lire à son client 
«ne apologie dont les faits et la discussion 
qui les développe , sont un chef-d'œuvre d'é- 
loquence , mai* où d'ailleurs les principes 
laissent beaucoup à désirer. 

Lç 26, conformément au décret , Louis 
parut pour la derrière fois devant la conven- 
tion , entre Malesherbes et Tronchet. Deseze 
prononça à la tribune s(m éloquent plai- 
doyer", et la confusion couvrit bien des vi- 
sages , lorsqu'il fît entendre ces paroles : Ja 
cherche par/ni vous des juges , et je ne 
iroune que des accusateurs. 

Louis . lorscme Deseze eut quitté la tri- 
P. 3 



hyGoo^le 



C 23o ) 
hune,. se leva, et d'une vo'X qui n'éloît. ntil- 
It'nient altérée par son inalheirr , il déclara 
qne sa eonsCîetice ne )ui reprochoitrieii , et 
que ses défemeurs n'avoïenl dit que la vé- 
rité. Kn faisant ses derniers adieux aux mem- 
bres de la convention .qu'il savoît bien qu'if 
ne verrojt plu», il s'attendrit, et laissa cou- 
ler (pie'ques Jarmes. D'Orléans dans celte 
nouvelle circonslance eut eocorerles yeuç, 
coi-iliiHielleiTi'enl altucliés sur sa vicliiiie. ' 

A peine Louis eut qnîlté l'a^emblée, que 
lesorléJiîisles d,-mnndt;reiit à-grand* cris (jiie 
son arrêt de mort fut prononcé sans désem- 
parer. Tout .ce que put faire le. parti con- 
traire , fut d'ohienir que toute affaire ces-' 
santé , on s'octupcroit de son jugement. 

Dans le court intervalle qui s'écoula entre 
le premier inlerrogatoirc de Louis et le jonr 
oii l'on procédià sua jugement , une foule de 
gens de leitres hravarit les venge^inces de 
d'Orléans ,' jella d^ms le puMic des écrits Iii- 
miiieuxen faveur de I accusé- .t'osai me mêler 
à cas athlètes cniira^etix; jf tirai- le rideau 
-ii»* \» faetinn d'Orléans; je dévoilai les vues 
du prince; je fis voir l'nsurpaienr prêt «.s'as- 
seoir sur le (lAne <|ui venoit d'élre renversé. 
Je prédis à ■Saint-F'argeau , à Corsas , à Con- 
dorcel ,à ('arricr, à Robespierre, àCoiillion, 
à EourhotHe , à '•'onbranv , à Marat , à Hé- 
raut -de-Séchelles , à PétJon , k Danton , à 
Lacroix , la terrible mort qu'il» ont faiie de-» 
puis ; jeprcdisà tous. les épouvantable» fléaux 
qu'ils alloicnt faire descendre sur la Fiance 
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et sur leur propre lôle. Hélas ! c'étoit la voie 
dé t^assandrê; on ne m'écouta pas. 

Ces c'crils jie laissèrent pas de répandre de 
grandes Uimictes , et je puis dire «ne la niasse 
du peuple francoiî^ , si l'on veut Kien ne pas 
honorer de ce nom leshngandsde d'Orléans, 
.désapprouva, délesla le sacrifice qui alloit^ 
se consomftier. On a demandé depuis pour- 
quoi donc le peuple de Paris notamment, ne ^ 
l'avoit pas empPcljé. La réponse est courte : 
il étoit encliainé. It-paroilra fort singulier à 
la postérilé (ju'on reproche à un peuple sans 
force de n'avoir point' fait ce *]Lie toutes les 
puissances de l'Europe uni avoient alors sur' 
pied des armi^es.formidables , n'ont pu faire. 

Les orléanistes comprenoient bien que le 
peuple n'éloi^ pas pour eux ; ils tinrent le 
glaive sans cesse levé sur la tète des volansj 
ils les environnèrent d'assassins; ils contrai- 
gnirent des prêtres, des ministres d'une reli- 
gion qui almorre le sang , à voter pour la 
mort 1 on proposa dans une secliond'élablir 
un jury pour juger les députés qiïi ne pronoa- 
ceroient pas la mort ; le président des jaco- 
liins crioit dans leur société : je suis en 
ïnsi/rrecfiorr moi , J'assassine lé'premier ro- 
landiste , brissoiin , feuiihini et girondin 
q-ueje rencontre ! Ce qui vouloit dire en d'au- 
Jre.s termes : :f assassine le premier député 
qui ne votera pas pour la mort de Louis 

Dumonriezdan^ ces orageuses circon'tances 
éloit venu à Paris 9an*-y être appelle par û#- 
^4 
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cun prétexte plausible; il y avoit Fait enirer 
furlivemont dfs ofliciers et des soWals, dont 
il ne poi'le le nombre tjue de trois à quatre 
mille; mais que des perfionnes plus inatruiles 
portent j(isi|uà vingt mille, il a prétendu 
depuis qu'il avoit fait entrer clandestiuemGnt ■ 
cçs fmces dans Paris pour sauver Louis XVI. 
]_a vérité est. qu'il ne vit pas un seul ami du 
monarque, et qu'il vit chaque nuit d'Ocléana 
et les principaux conjures orlénnistes. Il est 
hors de doule que trois mille hommes bien 
armés auxquels se seroient certainement réu- 
nis-plusieurs rpyalistes , lui eussent suffipour 
arracher le prisonnier des mains de Santerre. 
L'histoire prouvera (|ue Dumouriez n'éloit 
venu à Paris, et ne s'y éloit environné d "une 
force cousidérable que pou-- protéger momen- 
tanément les juges de Louis , et que son in- 
tentinnétoitlorsqueiemnparque seroit mort, 
de dissfiudre la convention nationale, et de 
faire proclamer Philippe roi. 

Ce fut le 14 jauyier (ju'on commença à 
poser les questions qui dévoient conduire à 
prononcer irrévocablement sur le sort de 
Louis. La veille il y eut un grand repas au 
Patais-Royal, où fiireut invités tous les ma- 
raii-stes , et plusieurs députés i|u'on croyoit 
liicsrlaiiis. Le Pejtetier de Saint-Fargeau fut 
de ce nombre. Saint-Fargean étoit Hls d'un 
père qui dans ses fonctions de juge se montra 
eouslamment très-sévère; mais quoiqu'on en 
ait dit ,1e fils n'avoit point la sévérité du pèie. 
Sejk mœurs étoient douces ; on pouvoit kii 
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fout (lire , lui tout reprocher ; il 5coutoit 
avec docilité et avec confusion , mais aussi 
il ne se corrigeoit pas.. On ne pouvoit même 
pas 'à la rigueur l'accuser d'ambition, car il 
ne (lésiroit autre chose que d'être toajours ce 
(|u'il éloit. Héiilier par la mort de son père 
d'une tbrl une immense tant en meubles qu'en 
immeubles , il sacrifia sa conscience pour la 
conserver ; ce fut là son crime. Il se jelta dès 
l'ouverUire des étaîs-généranx dgns le parti 
de d'Orléans , parce <ju'il crut que ce prince 
l'emporleroit sur Louis XVI, et qu'il n'y 
aurnif sûreté que pour les seuls propriétaires 

. qui se seroient rangés de son bord. 

Saint -Fargeau étant président à mortier 
au parlement de Paris , avoit fait le serment 
de ne jamais condamner personne à mort. H 
voulut dans la conjoncture qu'avoit amenée 
la faction d'Orléans , rester fidèle à son ser- 
ment. -Il fit plus; il engagea vingt- cinq de 
sesco-dépufés, surlesquels il avoit beaucoup 
de crédit , à ne pas voler la mort de Louis 
XVI. D'Orléans instruit de cette particiila- 
rité, tira Saint»Faigeau à part après l'orgie 
dant je viens de- parler, et lui dît : Saint- 
^Êrgeau que faiies-t^us'^ vous n'y pensez 
pas , vous waus perdez ; votez lu mort ; en- 
gagez fos amis à émettre le même pœii ; • 
proriietlez - le -mai , et moi de mon coté 
je vous promets une alliance avec 'ma 

, famille, ^ainf- Fargeau t'ôible , et croyant 
toujours <[ue d'Orléans régncroit , se laissa 
prendre à cet appât. II changea d'opinion, et 
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en fit changer à ses vingt -cinq amis , ainsi 
ces sCuIs mois conquirent vingt-six voix pour 
l'aiTét de mort. 

L'ordre tJaiis lequel on élablit les trois 
questiorni qui devoir décider du sort de, Louis 
XV'I , fut lout-à-fait insitlieux : voici de 
quelle manière elles furent posfîes. 

1°. Luuiâ cH-il coupable de conspiration 
contre la liberlé, et d'altealat contre la sû- 
reté géncrajc de l'élat ? ^ 

2"-. J^e jugement qui sera rendu sur Louis 
sera-t-il soumis à la raiification <^,u peuple 
réuni dans se» assemblées primaires ? . 

3°. Quelle peine Is ci-devant roi desfraa- - 
cois a-t-il encouru*? 

"F.n demandant d'abord si Louis éfoit cou- 
pable , c'cloit dans le cas où l'on auroit une 
réponse affirmalive , ra\oir par le tait con- 
damné , car la condamnation é^t une consé- 
quence nécessaire du jueeme:nt qui déclar 
qu'un accusé est coupable. Or les orléanistes 
savoient bien que les Faucliet, les Manuel , 
les Péliou , les Guadet et foule la race bris- 
sotine , ne pourroient's'eiiipêailer<te déclarer 
que Louis éloit coupable. 11b l'av,oienf en 
effet tant de roisd..-claré dan^ leurs placari|à|L- 
dans leurs «liatribes , dans lout le comuîle nr ' 
guerre t]u*ils avoient faite à^ Louis XVI avec 
taul d'actiameracnl depuis le commencement 
<!e.In révolulion , qu'il u'étoit pas possible 
qu ils voulussenl maintenant tomber (fans oiie 
oojlrfidiclion qui feroit dire (lu'ils n'avoient 
été que dts hypocriles, et qu'ils étoient dan»- 
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le fait de véritables royalistes. Voilà la rai- 
son (jiii iît (|ue celte questioa préci^dût les 
" autres. 
* l,es orléanistes raisonnèrent avec justesse 
dans celte occasion. Leurs adversaires sfr 
trouvèrent pris <!ans le piège. Pour ne point:' 
déinenlir ce qu'ils-.avoient si socivent impri- 
mé el crié , ils décidèrent la question par l'af- 
firmative ; de sorte qu'il fut déclaré à l'uua- 
nimilé (jne Loui* étoit coupable. Va seul dé- 
puté eut le courage de dire <|u'il n'avoit pas 
élé envoyé par ses commettans pour juger 
son roj. 

i l.ors(|ije te tour dé d'Orléans pour opiner 
sur cette première question fut arri,vé , il 
monta à la tribune coiiirae ceux qui l'avoient 
prt-cédé, et de-là cria d'une voix forte : ouL 
Ce sanguinaîre oui excita uu mouvementtu- 
mnliueux d'indignation parmi ses adversai- 
re», quoiqu'ils l'eussent également prononcé. 
Ce n'éloit pas là une Iticonséquence ; e'étoit ' 
iio témoignage (jue ce mot n'ituroit pas dû. 
Sortir de la bouche du parent de Louis. ■ 

Lonii étant déclaré coupable , il ne s'agis- 
soit plus que du cboix de la peine ■, mais les 
brissolins crurent qu'ils sauveroient l'aeeusé 
en décid;int la seconde question par l'aflir- 
matjve. La chose pouvoit arriver; elle n'eut 
pas liru parleur lâcheté, par la crainte qu'ils 
enrenl des menaces <)u' on leur faisoil et par 
le peu d accord qui ré^noit même enlr'eux, 
en sorte qu'il fut décidé à la pluralité des 
Tois^ que le jugement ne seroit pas souoùi 
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à la ratification dn peuple. Par cette déci- 
sion, le peuple se trouve absous de la mort 
de Louis XVI. 

Sur celle seconde question d'Orléans après ' 
être monté comme la première fois à la tri- 
bune, et ne sachant pas dire deux mots de 
mémoire, lui sur un papier son opinion ainsi 
conçue :Je ne m'occupe que démon devoir; ~ 
je dis non. Le scélérat osoit piirler de devoir-, 
sou devoir éloit tout au moins de se récuser. 
Ce /7ff« excita contre loi le même mouvement 
d'indignation qu'avoit produit le oui. 

Il ne s'agissoit donc plus que de savoir 
quelle peine on prouonceroit contre Louis, 
Les brissolins volèrent les uns pour la dépor- 
tation , les autres pour la délention , mais 
les orléanistes par des menées que divelop- 
pera l'histoire de cet effrayant' procès , oD- 
tinrent une majorité de cinq voix ; ainsi une 
foible majorité de cinq voix envoya à l'écha- 
fand le descendant -de soisante-sixrois ; et 
comme tout devoit être épouvanlahlement 
extraordinaire dans cette affaire, son délit 
fut de n'avoir pas été fidèle à cette consti- 
tution, que ceux-là mêmes qui le jugcrent 
vepoîent de renverser. 

Qnelle déplorable et terribfc destinée que 
celle de ce monarque ! Il rend à la France 
«es anciennes assemblées nationales; trois 
sont convoquées sous son règne ; la première 
le dépouille de son autorité ; la seconde de 
sa liberté , et la troisième de la vie. Le cœur 
•st oppressé , est déchiré par cette triste ré- 
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flexion. Que la politique du moins en tire 
celte leçon , que Thonîme puissant qui éJève, 
àcôlé de lui nue puissance, se donne un riyal , 
et bientôt un ennemi. L'autorité suprême est 
un dépôt qui doit rester tout entier aux main» 
à qui la providence l'a. confié. 

Sur cette dernière question l'infâme d'Or- 
léans du haut de la tribune , prononça oit 
plulôt lut ces efFioyables paroles: Unique' 
ment occupé ife montfei^oir, convaincu que 
ioi/s' ceux qui ont attenté au attenteraient 
par la suite à hi souveraineté du peuple ; 
méritent la mort ; -je vote pour la mort. 

La MORT ! Ce mot -dans la bouche de ce 
monstre fit pousser un cri d'elTroi mêmeàdes 
hommes qu'on ne croyoit plus siisceptiblea 
d'humanité; ils se levèrent brusquement, et 
. détournant la fête , faisant avec les mains urt 
mouvement comme pour repousser ce misé- 
rable , ils s'écrièrent ; Ok ! f horreur! Oh! 
le monstre ! 

Prince inhabile , assassin stqpide, Philippe 
croyoit par cet excès de*férocité se frayer un 
chemin au trône. Sa brutale ambition l'aveu- 
gla. Ce cri de sang que bientôt après répéta 
Punivers entier , et qui retentira dans la pos- 
térité la plus reculée , fut à peine sorti de sa 
bouche qu'il éleva entre le trûne et lui une 
barrière insurmontable ; il ébranla le ciel 
njéme qui s'apprêta p faire descendre sur sa 
tête un jugement épouvantable, iion rôle fuf 
6ni dans la révolution. La. haine universelle 
dont il s'enveloppa en votant la mort de soi^ 
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roi , de son parent , de son bienfaiteur, le ren- 
dit un objet d'esécration ef de mépris pour 
ces mêmes raaratistes dont il avoif acheié la 
honteuse amitié. Chacnii commença à hâter 
par ses voeux son supplice, Dumouiiez lui- 
même étonné et comme effrayé du discrédit 
subit dans le(|uel lomboit le prince au sein 
de la capitale , alla se cacher aux environs 
de Paris, attendant, avec int|uiélude la der- 
nière scène de ce draiiie tragique tpi'avoit 
commencé larévolntion. F^e sanglant dénoue- 
ment ne se fit pas long-lem* attendre. 

t.ntiis inter|et(a appel du fatal décret, au 
peuple; l'appel fut rêjelté. Ainsi le peuple 
fut une seconde fois absous de la mort de 
Louis XVI; ainsi ce ne sera pas contre le 
peuple tVançois «pie criera le sang du descen- 
dant de Henri IV. , >> 

Louis (|ui n'àvoit trouvé que dans les con- 
salanles promesses de la religion , la force 
de supporter ses longs tourmens, demanda 
encore un délai de trois jours, ^our m^;;re- 
parer , dit ce digne lils de ;>. Louis , à pi,i- 
roilre en présence de Dieu. Cette Irisie et' 
dernière faveur lui fut impitoyablement re- 
fusée.* Il dévora tout ; il but le calice juscpi'à 
la lie sans qu'aucune plainte sortit de sa 
bouche. ■ 

yi l'on veut savoir comment Louis i-eçnt 
la nouvelle de sa mort h, lafjuelle il s'atlen- 
doit depuis bien d« lems', voici ce qu'a ra- 
conté àce 8DJet,i un homme qui ne ^eut pH3 
piioitresuapect j c'est cet ejécrable Hébert, 
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tiirnomnnî Itf père Duchesne ,c\n\ éfoit alori 
sfibslifui (lu procureur de la Commune. 
.Ipvoiilus élre du nombre de coiiX <ji]idevoieiit 
êlre présent à !a lecture de l'arrêt demort de 
r.ouis. Il écouta afec un sang-froid rare , 
ïa lecture de ce jugement. I-orsqu'ellè fut 
aclieyée, il demanda sa famille , un confes- 
seur , enfin fout ce (jui pouvoit lui élre de 
(pielnue soulagement, à son lieure dernière.// 
mit tant d onction , de dignité, de noblesse, 
de grandeur dans son maintisn, et dans ses 
parolesquejenepusytenir.]}esp\euTs de rage 
vinrent mouillermespaupiires. Il avait dans 
ses regards et dans ses m.wières , quelque 
choie de vi'sihL'meni surnaturel à l'hornrnet 
Je me relirai en vouhmf retenir des larme; 
tjni couloient malgré moi ,el bien réiolu de 
finir là mon rainislère. Je ni*e:j ouvris à un 
de mes collègues ([iii n'avoit pas plus defer- 
nîelé qite moi , pour le continuer , et je lui 
di* avec ma frannliise ordinaire : Mon ami , 
les prêtres membres de t.i convention, en 
votant pour la mort, quoique la sainteté 
de leur caractère le leur défendît , ont formé 
la majorité qui nous- délivre du tyran. Eh 
bien ! que ce soient aussi des prêtres consti- 
tutionnels qui le conduisent à l'échafaud, * 
Des prêtres cortstiluiionneWont seuls assez 
de férocité pour remplir un tel emploi, N mis 
fîmes en cfret décider, mon co!i>gue et niai ^ 
que ce seroient les deux prêtres muaic4paux 
Jacques Roux et Piefre Bernard. c|ui coudiii- 
roient Louis à lajiiort, et*iii sait qu'ils s'ac- 
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quittèrent àe cette fo'nclîon avec l'inseasibi- 
Uté des bêtes féroces. » 

Louis conserva jusqu'au dernier mo- 
ment , ce. courage visiblement surnaturel 
à l homme. 11 marcha à la mort , et, ia re- 
çut avec un fel calme , avec une telle sc^ré- 
n\\é, qu'on voyoit bien que la religion l'in- 
vestissoit dan» ces terribles momt'ns, d'une 
force céleste, et lenivroif déjà du bonbeur 
promis à l'homme juste. J'atteste que voici 
■ quelles furent à l'initant de recevoir le coup 
fatal , ses dernières paroles : Je souhaite 
VUE MON SANG PUISSE CIMKNTER I.E BON- 
HEUR DES FRANÇOIS. Ainsi son dernier 
cri y son dernier vœu fut pour les François. 
Pendant sa prison au Templp , il témoigna 
beaucoup d'intérêt et d'affection ai^x Pari- 
sien». II ^ouloit qu'on sût qu'il éioit loin de 
leur attribuer les scènes qui se passoient par- 
mi eux. , et ses propres maliieufs. Je sais 
qu'en niourant, il lui eût été doux de leur 
faire ses derniers adielix , et de leur donner 
sa dernière bénédiction. Mais un homme fé- 
rore (i) lui arracha cette consolation, en 
ordonnant le roulement continuel des tam- 
bours. 

Lie sacriBcese fit entre la statue Louis XV", 



(ij On croît gér«ralp,iaent que cet homme féroce 
ce *i>i Sanreire ; on est dans l'ernur : S^titerre ns 
pnt rnienir «es larmes. Il nVst paa tcms encore de 
dire le nom du monstre qui priva Louis àe donner 
aux Paiisien» ub Jei|pi«r iémoignago d'intéièi. 

et 
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H \e%Champs-V.]yiéét. Pémlatit qu'on immo- 
loit i'aug&.^te victime, d'Orléans se tenoit 
daus nncabriolet sur le ponri.ouis XVI. ]l 
eoutempla froideBietit. tous les apprêts de 
l'exécution. Des témoins pcuUhçs qui Tob- 
servoieiit alfenlivemcnf , disent que lor9i|ue 
'la tf^té fut séparée du tronc, te sourire se 
plaça sur «es itivres . bn vit ^ dit^sn, briller 
tfaus ses yeux sanglan»' une joie féroce. Il . 
resta sur le pont iùsv|«'à.cè (|ue le corps eût 
été eiïiporté. Alors il gagn^son Pataîs-Roysl 
où îl'moata dauftune voiture éK'ganteatteléff 
à sis ehevaulc bais, et alla dîner au Rincy, 
l'une de ses maiitons de plaisance. Il y avoife 
convié quelques-uns des principaux conjurés, 
«t il se t'élicifa safts doufe. avec eux de ce 
cpi'sprès quatre années de forfaits , il" étoit 
enHo parvenu à obtenir la mort dumonarquA 
qu'il croyoit remplacer. 

Le ciel ne permit pas que d'Orléans mon--' 
tèt sur ce trftiie d'où il avoit précipité Louir 
XVI. D'Orléans pour accaparer des voix ea 
faveur de l'arrêt de mort , s'étoït servi da 
Saint-Fargeau, et celni-«i précéda Louis au 
tombeau. Dans les révolutions des empii-es , 
les mêmes causes produisent presi^uetoujonr» 
les Ultimes efi'ets. Saint-Fargeau périt comme 
Bradsbaw. La veille de la mort de Louis , il 
dînoit chez un resiaurateurdu Palais-Roy^»!. 
Un homme l'alwide, et lui dit : fc baint-Far- 
geau vous aviez donné votre parole d'hon- 
neur que vous et vjngt-cinu de vos amis no 
voleriez pas laiaoctduVoi^îVoBs avez vendu 
Tome j. II. ' q 
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Totre éuffrage et celui à» vos amis. Itaçoîs »■ 
misérable le prix dé ton parjure. > Eadisaat: 
cela,, cet homme, plonge son sabre dans le 
cœur âfs Saint- Fargeau , et s'évade^âAint- 
Fargean tombe, et expire stif-le-champ.. Oa 
a supposé (|u'il avoii dit, de fort bollêa pa- 
roli^s en rendant le dei'niec soupir. La venté- 
es (ju'il ne pioEéra c[tw ces deux seuls moisi 
f 'ai froid. 

Quant à d'OiMtns-, il -avoït vu «uBn la 
ai janvier tomber cette tête contre laquelle 
ii_conspiroit depuis si loiig-tems, et dès le 33 
son supplice, un supplice, effroyable com-. 
meinja .pour-i«i. Le repos l'abandotina pour 
tobjours^ Use crut eoviroQnéd'assflsslns.'IIiie 
revêHt d'une cmrasiw. Il se retiroit pendant la 
nuit dans les appartemena les plus secrets de- 
son palais , et « l'exemple de Ciomwel , ïL 
ne coucha plus deux fois dan» le uaême lit. Il 
renmlit son jardin , ses cours , l'intérieur de 
sa demeure de brigands qu'il payoit chère-- 
ment , et dont Jes poches ëtoient pleines ,do 
pistolets et de poignard». Une horde de ces 
scélérats'Ie suivoit par-tout; Dans soif palais 
il devint invisible. A'moJna d'être ^n ^«8 con- 
jti'cés bien connu de lui , on ne p^rvenoit plus 
jusqu'à sa personne. Onétoitarrêiéà l'eolrie 
d'une pièce par des bomrhes d'un regard af- 
freux, d'une phyaiontflaiielùdeuae. lUéloient 
awnés de sabres nuds, et ayoient ««tour des 
reins uneceiature garnie de pistolets. Ils vous 
■ arrêtoient, et vous contrai gnoient d'écrire 
votre Hom, Tdtre.^eoiSure , et l'objet de votr^ 
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derapade V l'an- ■d'e^x pprtott vplm-rtîofât k 
.Philippe j et yoi^a vappoilott sarét»B«rlo 
vive-voix. Le- voilà cet; enfer- awJcfpé^ilan» 
lequel je Itii ovois prédit qu'il ^ombei'oit > si 
la haclie frappoit la t(*te ^e liouis. ■ ■■, 
A peiae le sarte qû i;ciOH«r<]ue eut a^uié , 
que d'.O.iéani ne tut plu9 t^tie le ift»nne^uin V 
je né dis pas .assez, que le jouei degjîiara- 
tistes , c'est-à-dire des_ iitwnujes I#ji plus vils et 

■ les plus atroces qti'eût jamais eagendcés_nûtre 
Frauce, Il mendia liumbletnent- leur proloc- 
tioa , et les nijsi^nihle^ la lui faisoif acheter 
par (DUS les sac.riiices qu'il éloileocore en so» 
pouvoir dt; fai4'e,,.ïie.'4 meutUes , ses fHJoux > 
ses liyres , sa vaisselle , celle magnifique. ga- 
lerie de tableaux qiùàvojfe cecucilliele régent , 
cette rit'hecolleclido de. pierres gravée** iju'il 
tenoit de la muniGcesçe de ëes rayeuXj.tout 
devient la proie.des naaratisles.. lïîe.peiuvaut. 
assOuvir leur avidité , il quvre de toutes sparts 
des emprunts , il les.mollipHe^ous foutes les 
formes , il donoe, des,t>ypo^bè^ue& illusoires, 

. et finit par publier son bilan. 

Ce n'étoit plus pour pbleuir une couronne 
que d'Odéaiisfaisoit tons ces 8acrîfî.cç*-, c'é-, 
toit uuiqueujent pour cposerver sa vie. ^prè» 
avoir si loog-tems menacé celle de' Lotiis , il 
se trouvoit réduit tt défendre la sienne. Il ne . 
se dissimuloil pas <|ue U itaine tfu'avoit atlu- . 
mée contre lui la mort. du monarque, éfoit 
prête à le dévorqr , et if ne voyoit que les , 
laaratistes qui pussent le défendre contre la 
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naHen entl^. Ceux de ses anciens panissnf 
i)nl neteDOient point à la faction de ces mi-' ' 
(érables , gardoîent le silence, se cachoient, 
et -n'osoîecbt plus avouer leur liaison arec le 
prince. 1 1 ikisoît horreur à l'Europe entière , 
«t personne n'osoit brav*er ce cri universel. 
Les maratistes eux-mêmps juroient dans \é 
mm de la convention , qu'iU le méprisoîent. 
P^onetCondorcet semblèrent l'ahandoniiet 
de bonne foi , et se ranger à\j côté de ses en- 
nemis les plus ardena. Ihimouriez étourdi de 
de l'inoont-evable changement (|ni8'éioit t^it, 
et bien C(Hivaincu qu'il n'y avoit pins rien 
k machiner dans Paris ponr les inrérêTs du- 
prince , joignit brusquement l'armée , espé- 
rant encore la débaucher en faveur de ce' 
monstre. £ 

^..f La France se frouvoit dans un état corn-' 
plet d'anarchie , et la <ïonvention nationale 
n'étoît plus qu'une arène de gladiateurs. Les 
brissotins et les maratistes ne savoient plus 
où ils arriveroient. De'part et d'autre on ne 
songeoit qu'à se défendre. Les deux partis 
protestoicnt plus que îamais qu'i|s vnuloienf 
une république-, itiais les hrissolînsaccmoienC 
la faction-Marat d'être (oujours orléaniste , 
et la faction-Marat ne sachant (gtie! reprocha 
faire aux brissotins , inventa des mots ; elle 
les accusa de vouloir une répubHc|ue^£^enï- 
live; de-là les Brissot , lesÇuadet,, les Bu- 
zot , les Louvet ; les GensonntS furent ap- 
t>ellé« en fédéralistes. 
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Les BHtsotins n'avoi^t açtet^emeiU^ 
d'titif r« vue (|ue de se défaire de tous lesMa-^ 
ra(ist«a >.que de les faire long tombersouaie 
fer de ta -guillotihe, sauf à délibérer coHiitft 
s^rleftdeitiaéea qu'oa dcmoeriMt àlm Fra&ce. 
La longue faillie d'assassinats doBtiU s' éteint 
suuilJéii , et (ju'ils ^voient cominaadés non- 
seulement en France , mais eacoff dam not 
îles , pfouvoient aux maratiste» qu'îli é(oient> 
, perdus , s'ils ne l'emportoîent pM. Cepx-ci 
en conséquence pourque la victoire leur res' 
tât , employoiçnt contre leurs AdTeisaires » 
-les ii)<!tues moyen* dont ces derniers s'étràent 
servi» lorsqu'ils ayojent été les martres. Lf 
belles < dénonciations calcNumieuses , visites 
domiciliaires , pillages , insurrectioiis , meur- 
tres ; ils mirent eu usage «ontre le« BrisiO'' 
tins , Louteii les inventions des BrissoUns >. 
et d'OrlékHS payoit tous ees excès. 

Le prince se ruina complettmimt ; it ré- 
sultadesesprofusions sansborneS) une masfe 
de d^-ttes eiTrnyable. Laduefaesse ton épousa 
gémissoit en sileuce depuis leconimenoement 
de la révoluticHi , sur les forfaits de son 
époux. N'iturellement timide, et connoiasant 
mieux (ju'un autre toute la férocité de ce 
tigre , elle n'osoit Itii présenter aucune réela- 
matioui elle tremHoità son aapeet. D^uïs 
loiigtems elle fiiyoit sa présence; plie s'étoit 
retirée à Vernon'auprèade son père. Le duc 
de Pentbiévre l'un des hommes le plus ver- 
-tueux de son siëcle, et doué d'tine sensibi- 
lité exquiiie , étoit tombé dans un état iuok 
Q3 
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f«i'ftrl«l$tiftar"*'n à'ppï^rTaïif îlinrrihîe fin 
de la prijice*sfc ^' Làntbaile sa beilê-fitle. 

ftiifmit inrê (ïepiriîfla'mRrt'de-Loais XVI , 
'sonirif^rrip gendre aVffir perdu tout crédit 
ml'nîe p^rmiïfS' scélérats , eiRoria sa tri Te à 
sc'g^pâreinïte'bipns at**te'6on 'iodigne époux/ 
Dite eofiPftfl effet la '<îetnandé', et tbf-exan- 
ééfA'îï'OrléBirtnV apport* àbcmi ob^lacle. 
Le- diH! (te ■Pt-ndùévre rtftmmt deux ynira,' 
a[>TH.' Kiamêh prince nê'Riérifa plus d'être 
regrt>tt''é.VH<*"s>«"* » bo" »' t^ortipatissanf , 
père^ totis' màiTieureâsi' 'protectt-ur des 'écri- 
vains *,i^es, ami sûr rt,'fiit?le , excelléut pa- 
, i«nt , il donna àstth'sîècle petidant tout Id 
cours de" itt vîè^ ef sans se diSmentir un seul' 
itistsnt, ■lex■^mp^■ dfcr Téf tus les plus aima- 
ble* comm* ies plus solides. '.• 

Dès (jue'd'Ofléans Put instrriît de la mort 
di»;()Bo de 'Paitliiévre'; U'édunit à Verooti » 
p»wr apracber tout ce (ju'iT pourroit delà 
rirhe siiCCTSî^ti de son benu-pc're , mais ce' 
rféioit plus pf>ar JuTtpj'il lecueitlôit. Le d'uc 
de Peri)liiH£^e étoit mort le 4 mars 1798 , 
el dès -le p'àù ■ *ojrv-Dant,on, Robespierre, 
Mars* e|i ^yelqu^s autres misérable» de ce 
parfi , 'viwfeot-tTduver d'OÎ-léatid , pour le dé- 
pouiller des 'biiofrr' et de Tor qu'il rvoit ap- 
portés de' VeriioB. Ife lui coptèrent qu'ils dé- 
voient- ti. m»- la nuit même-, exciter uri raou- 
Teiiieatrià la favfeur duqiielil seroit le leiide- 
miiin ^maltn; -proclamé ààris l'hôtel- de- vilje , 
lieutenant général de la -république. D'Or- 
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1&U1S potrr l*ex£cutk>ii de ce deuem>' ^iti^ 
ce qui lui restoit de xit^sne». , \ 

"Le Jendeiiiaîu matin , il y eut bien caeP 
fet dans Paris quelque mouveniCat, comme 
il ne cesBoit d'y en avoir depuis la . mort do 
lioftis XVI, et le bat d© ce» -agitations étoit 
tttiijoârs de faire égorger dans une iosarreo'- 
•tion générale , tous ceux Kju'on appelloit Fé- 
déralistes. Mais d'orléans ne parut point '& 
J'hOtel-de<vîtle. Les ttiaratistes répandirent 
qu'au moment de «*y rendre, il avoitmait- 
'^ué de résolution , -et s'étoit éranobi. 
■ ■ Depuis cette époque , le prince devînt ab- 
Sotument indifférent ^ul maratistes. Sam re- 
noncer ouvertement ^ toute relation avec lui , 
ils se ■ miTmt en état ■ de* l'abandonner an 
premier événement (|ui leur en prësenteroit 
4feprétexie. 11 ne pôwroit p)«s en eïFet leur 
•é^fre d'aoeune utilitè.^'dè8'qu'il''n'avoit' ploi ' 
rien à leur donner. ' >; ■ ' " ' i ■ 

'••L'étoile de d'Orlésns ajroit'bâli. Dnmoà- 
riez qui'n'avoif rien pu'Ë^^à Paris ilacheva 
de mintrlfs affaires dTiPrince, loraqD'il' ouC 
re)Oint son arreée. MWtanî dans' cette citi» 
coHSiaurce , touJe l'impéttrosité ^e son carac- 
tère »altire)l«-ment ardffnt^ il ne laissa 'poinC 
mûfir les gerraefr d'insui-reMiOn (|u'il aToit 
>$eméi parmi ssé Soldats^ Il Voulut brmcpier 
l'affaiie , etse comporta en vrai héros de ro- 
man. 11 nt> se. ^ropocoi^ pas moins.' que de 
marcbersurParis avocftonartnéc, de pren.- 
dre cette capitale de Tive fOTçe, de. dis- 
soudre la coaventicm natiujoale, et de.plaoçr 
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jrfïQ-:I^ans -syir. h troue,. II se fenoii si sûr 
d(i succès , qu'il .ai;fél£t un rainisfre etdegd(Sr 
.pPfi^iiHjHP i'assQCftliîe lui envayoit /wur pré- 
yeaii: la euerre/qnli} alimr lui faire. Au mo- 
..ineBt„(le l'exécution, ses trouppa l'abandon- 
Hipept, -Jl ne lui j-eatft qni.qoelques officiers 
.et.iUA.régiaient de |;itis8ards. N 'ayant pas sA 
^QQiepL , à , pf 1,^^ , .il se fit jour avec cette 
:foible,. escorte à. tca^ei:^ (|Datre-bataillons et 
.".Utie -gtêle (le cqupSi de fusil ; il parvint ei;i 
jdj'(ii)ui-e à U tente du général auttichiçu au- 
quel il livra lea membres de l'asttmblée et le. 
-Diinîïitre qu'il aVoit fait prisonuier.Le tîUçîaé 
de d'Orléans , la femme Siilery , Valence et 
.les' autres principaux cnef» delà faction or- 
Jéauiste suivireot , D^mpudez sur Je tem- 
toire' étr«iïgor^ .-■• . 

. ;Sa désertion laissa d'Orléans sans tm^ 
*0ttrçé;çt «atis e'spgiir,- Dès ce njfmienl, ce ne 
fiil' plus pour ce prince que.l'^n conspira, 
■ J'aiiiûi i'bisfpire^-dese's' crimes, je vais tr»- 
^ cer celle de'.'sQ» .iAippliee. IMui fut donné 
■de aoulevet la Frahcé , de remuer l'Europe^ 
«otiéce , tie.trùmper^es ptuples , comme le 
"\ Jit l'immortel: Bpssuet de Cromv^el. àe pré- 

valoir contre les .troia. Qua/ui Dieufàib 
.ïe même oratéor , d choisi queigu'un pou^ 
•éire rin^truntenl 'de «es desseins , rienn'en 
'■arrête le cours, i ou il encfmfNe , ou ii 
àveu^ ,ou il dompts tout.£e qui est capor' 
bie de résisùmae. . Aimi la providence se 
Toile ouelquefois sous les snccèf des miois- 
trea 4^ ses vengeances ; mais t6t ou lard , 
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elle fie dÀîouvre et se justifie aux yeux d(» 
faommes. Jamais peat-^re m justice et sa 
pnidsanoe ne ié manifestèreiit awc plusd'é- ' 
clat que dans les ehâtimPDftqii^le exerça 
snr d'Orléans. Ce qui me reste- à raconter 
de la vie publique de ee pfin^ , va présenter 
une preuve à jamais mémorable de cette 
vécUé,, et c'est aux aovateurs, aux arjisans 
des révolutions t^ue je lai^^eute. 



i^n du di^sepiiènte Livre. 
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HI S TOIR.E : 

GON JURAT ion' ■ 

LOJJIS PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

svv.NOMUÊ'ÉGJLlTÉ. 

LIVRE BIX.HU^ITliME. • 

O Orléans renonce au nom de ses ayeux* 
Jl se compare à Bruius. Il esl'abandan- 
né par Robespierre. Il est Hénoncé dans 
la société des Jacobins , comme empoi- 
sonneur , et dans la convention , comme 
aspirant à la royauté. Il est arrêté sur 
une motùm fia dammmf ■etfnàuiià i'A^ 
. baye > et de4à transféré dans les pri- 
sons de Marseille. Vie qu'il mène dan» 

-^ cette dernière prison. Il revient à Pa- 
ris , dans les prisons de la conciergerie^ 
Son jugement. Sa mort. Détails sur sa 
famille. 



JT E U après tes massacres des a et 3 sep- 
tembre y d'Orléans s'éioii traîné de lui-même 
au dernier terme de la dëgradaUoni il étoit 
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taont-ê âaxii làfnbane <lea jacobins , portant 
potii- diiidêow., le bonnet rouge. Là il aroit 
décliiré !((>léoaneHemeiit qu'il n'ét<tit -point le 
fils (in dernier doc d'Orte^as; tïue ropinioii 
p^!ic{Ue qui vouloïl qu'il dût le 'jour à 
uft Talet. ti^ecur»!., disoit-ili v4nté ; (|o'il 
étoit noioite que son grand ■ pèfre avoit 
cdnstammeQt rtdiisé àe le jreeoÈaoîïre pour 
nu membre de, sa famille, pottr^in-Bmirboni 
et t|»'ii>Qu«cnvoli à ce jugenjentî qu'il n'é- 
toil pas moins. notoire 6(He .^ nièM. n'a voit 
jamais retpfclé l'union oonjugaie » et qu'il 
awîuoit,.a,^pç le jàabHc, qu'il étoit le fruit 
d'un de» aduhèrrad»' ceJle moderne Meàsa? 
line. Aiifsi le malheureux ctuisacrok avec 
f olemfait é jmjd propre avilis*emeflt , et la pros- 
titution de la propre mère. 'Ptiavoit-il des- 
cendre plu« bas? • 

Jl avoit écrit CCS honteuses et criminellet 
folies à la CoçRiQ^une de Paris , lui deman- 
dflDt un nom qui prouvât (^ue. ce n'étoit pas 
ff sang. de_ Henri IV qui equloit dans sea 
veines. ' La cfmrauae avoil.en conséquence 
pris l'anêté suivant. 

« Le cppseil général de ,1a commune de - 
Paria arrête snr la' demande dc^LLouis-PhlT 
.lippe- Joseph, prince françois^ce qui suit; 

« l". Louis- Philippe- Jpaepi^ et sa posté- 
rité porteront désonuais ,pOMl: joiodi de fa- 
mille, Égalité. 

a s.*.' Le jardin conna jusqu'à présent » 
80US !e .npni.,.de Palais-Rqyal , s'appellera 
àésotmaÏA Jardin de la Révolution, 
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a 3*^ Lonîs-Pfeilippe- Joseph Blgdkë . e«l 
•utorisé à, l'aire faire »Ht sur les i«gi»(r« 
pirf)lica , soit.sju- les actes notariés #meatioa ' 
flu présent acrêlé.*» ' ■ . -" 

Ubn ce moment, tf'Orléang prit le. bum 
jes(|ue flOiH'd'EgalHéetU donBaà'seffenfanft 
1* duc de Cbartres s'en fit tionneur p^rmj 
te» soldats. LorMjull eût émigi-é , des offi- 
ciers autrjobiens lui ténioiffnant ijil'ilf ne 
coQcevoient -pas coinmen* if p voit cet V'mrie 
assez basse pœr échang*r te nom de se* 
ayeux contre celai d'Egalif^',il lear r^pon» " 
dit : Je n'afois pris cen^m. <fue Peur muttn 
°^<jans les badauts- de jflm. Il se trcwt; 
P*"t , et conno^sgoit mal ses coacitoyeMi 
Jamais les Parisiens n'on/ été mis dedans ' 
P*r letliic de Chsrtfej; jafnai* ffs necôh- 
**nlîroieiît àla honte de fb voir même rerenip 
Parmi eux; ils pensent qae le misérable qni 
, renie «es parens; rrt^tite aussi d'être reiii^ 
par ses cdhcitoyens'. - ' ■ ^ 

D'Orléani avoît pareillpmehf ses vilts * 
ie travestissant- en-c/toycrt E^oiiiê, Lesma- 
ratistes l'avoîent prévenu qiie Hritentioii de 
Robespierre qifi commençoit à esercer soa 
affrense f ^annîe , étoit de-feifç déportetc 
tous les Bourbons , et m*me de mettre leop 
tête à prix. D'Orléans pensait qu'il échap- 
peroît a cette proscription , err faisant décla- 
rer par la Cummime ," qu'il ne i'appelloit 
point BpurlîOn, mais Egalité. -Cetlecombi- 
naison digne de tiii^ ne œaiiquoit pas d^a- 
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dresse t mai» il fût encore trompé dans cet . 
espoir. 

Dès que Ja convention conrtni ofHcielIe- 
meat U défection de Dumonriez , l«s briaso-' 
tins se hàtèretït de prendre contre leur* ad- 
versaire» ,, l'initialive de l'acousafion d'or- 
Léanisme. Barbaroux s'écria. du haut de ]tt 
triÊûne : «,Kh bien ? êtes-vous convaincu»^ 
maintenant qu'il y SToit. une faction d'Or- 
léans ? Que demande Dumonriez? L'an- 
cienne constitution. Qui piacera-f-elle sur U 
»rône ? C'estd'OrMani, c'est sa ff^mille. » ■ 

Le» maratisips récriminirent bien contr* 
Barl)aruux et tous 1rs brissotina,, et certesJa 
récrimination éi^t fondée ^ mais dans le 
&>ods^, ies faits parloient Frop haut pour 
qu'on pût se refuser aux coBKeifuences qui 
snrtoieut contre d'C^éims, de là ronduiie 
deDi'miouriez: Sillei^ confus, pâle de honte, 
monte à la tribune aprisTeroîamation de 
BarbaroHx,et regardant stupidement Tima- 
ge de Bniijus qui él oit Tiu-à-vis lui , . il dit 
pour Rjute apologie : Je vois Brutus. W en- 
tendoit pat-là qu'il seroit lui-même leboui'- 
reau de 3o:f-gendi'e Valence. ■ 

D'Orléans monte à son tonr à la triimné, 
et copiant Servilement tu sauguiniirè facéfie 
deSillery , il dit : Je vois aussi Brutas. Ce 
/qui signifioif qu'il donneroit hii même la 
mort à son làls le duc de CliarU'es. Eh\ mi- ' 
.sérable , lui cri»im député , ce ne serapas 
te premier sacrifice de famille que lu au-' 
rùs Jait àJa liùcriél _ ' 
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Ainâ d'OfUang et ^Si^feI•y rcanfessirpnt 

aue VÏIence et le duc de Chartres étoient 
es traîtres' et des1coospîrat£Ci'sJComine ces 

• dernier* tfavoient cessé dette. fca e^rcespoa- 
danoe avec ttT deux premief» j i'aî'eu que 
iàisoient d'Orléans et Siltei-y, se tournoie 
contr'eus. C'eut une chose bien digne d'être 

^kreoueillie pat l'histoire-, qu'il fût prouvié 
dans cette - affaire , que le duc de Chartreâ 
ta'avoit égrikoienf^^essé jusqu'à l'instant de 
son émigration > de correspondi'e. avec Pé- 
tion. Ce g^iil-Tait prouve que Pétinn n'étoit 
i||u'un fourbe qui oientoit à tous leS' partis *, 
son ame péljie. d'imposture , ne déâirott que 
l'élévation de la branche d'Orléans-, tandis 
que sa buuclte ne oeasoit de répéter : La. ré- 
publique ou latnvH! ■ ' 

D'Orléaps en étoit v^nu au point de ne 
pouyoir plus tromper personne,' L'espèce de 
serinent qu'il avoit prononcé en'contemplant 
l'image de Ikutps, ne rehaussa point ses af- 
faires; sa dernière heure étoit , sonnée. Les 
brissotins, soit qu'ils parlussent sinoèr^ent» 

' aoit qu'ils dissimulassent léchaofioieot contre 

Jui rassembléc-ofitiqnaîéîles maralisles ne. 

. sembloient plus prendre à lui qu'un tri-s-foi- 

ble intérêl , et ce qui étoit pire, Robespierre 

se décidoir à l'abandonner. 

L'abbé Raynal dans son histoire très peu 

- philosophique et tp^s-- impolilique da^^ éta- 

blisseniens et du commerce. des européens 

dans les deux Indes, fait quelque part, celle 

exclamation: Quand donc paioîtra cet ange 
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nxterminaieur fui avec sort ^aive ^baUtA 
fouies ces têtes 'q,ui s clèveiU au-i^esxus des 
autres'^ Robespierre fut. parmi nous l'iiage 
extermina leur qu'appelloit ï'abbé RaycaLTl 
avoit juré de faire égorger toU3 ceux qui s'é- 
levoient au • dessus des autres , t'oit par leur 
célébrité , soif par leur naissauce , soit par 
leur probité , soit par leurs lale/is, soit par 
, leur inriune. (f'étoit là toute la politique de 
ce scélérat , et avec nue telle politicpie il de- 
Toit égàlemeut avoir soif du sang impur de 
d'Oilésus. 

, ï!)e toutes parts aussi oii commeHçaà sou- 
lever une partie du voile soiw lequel onayoit 
affecté de cacher les crimes du piince. Dans 
une des séances des jacobins , t'èxtra\t de 
leur correspoadance présenta l'anecdole sui- 
vanle ■- 

« Ou répand la nouvelle que le valet-de- 
charabre de l'erapertur , soupçonné d'avoir 
Touln empoisonner son maître et d'être Tau-, 
- tcur ou le complice de le ;n poison nement de 
Léop*>ld ,,a éié arrêté ; que dans se* inter- 
rogatoires il a fait l'aveu de^ces deux cririies, 
et a dit en avoir reçu le salaire du. duo 
d^Orléans.. » 

Dans la Iribune 4e la convention , le dé- 

fiuté Labaye Int la lettre suivante qu'il dit 
ui avoir élç adressée de ifées par un de se* 
amis appelle Anquelia. 

,t Si je ne vous ai pas fait un délai! cir- 
constancié relativemeat à Sgjtité, c'est qna 
je ne vous iusiruit de soa passage que pa.C3 
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-que je te érois homme dont' 3 est prudent ^o 

se itiéBèr, mêltie de ces actions qtii paroiD- 
«ent indifférentes. D'ailleuts je û'avois de cerv 
titude tac son voyage on Brelagne qne par 
le bruit public qui dans ce pays-ci lie parojt 
pas lui âtrefavorable, puisqu'on lesoupçonoe 
déjà d'être fomeofaleûr des érénertiens fâ- 
cheui qui s'y sont passés. Ces faits n'oht sû- 
rement pas lieupouravoirétéoccasioiinéspar 
. son passage à Séezleaa mars dernier, pnisqne' 
je me suis assuré par une des dQraestjcjuPs dij 
citoyen Broquet, «ubergiste à i'hôtei d'An-' 
glelerre , à fîéez, où il logea, qu'il avoit dit 
ou il alloit à Alençon voir le dépai^eraènt. 
Il se donna le nom du ciioyen Fec^nip, in- 
tendant d'Egalité. Par le détail «ju'on m'a 
fait de sa taille , de sa figure rougç et. iKwr- 
geonnée que j'ai vue Souvent à Eu , il n'y a 

Îas de doute que c'est £ji,'fl/iï^père,lui-?néme. ' 
1 invita son aubergiste d'aller à Alençon' 
avec lui daos-sa voilure * parce que vraisem- 
blablement c'étoit potir l'aHnoncer auprès de 
son beau-frère Horomez, ci-devant piocureivr* 
ji Séez , homme fait pour lui être «lile, vu 
qu'il est actuellepieni membre du. départe- 
ment d'Alcnçon; mais ce particulier ne put 
l'y accompagner à cause qu'il se trouvoit 
forcé de-uaiiir avec le' détachement de vn- 
lonlaircs destiné pour la Bretagne ; aloi'ii 
j'ig^oj-oisce (ju'apréteaduJairenotre homme 
eh 'question. ' ' 

» II logea à ï'hfitel du Maure k Atfetieon » 

autre beau-frère de nôtre membre du dépar- 

Iciuent, 
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fcment; mais ce que Je puis Votrs «.^gifrer i 
c'est i[ii'à son retour par Hécz , le luntU 25, 
il logea au même l)A(el qu'à son départ , eC 
passant sur la place il fut arrêté par la gatde; 
alors il montra un passe-port sur let)ueV. il 
étoit dénommé , Philippe prrmifr , ^gn- 
Uté. Quant à la conversation qu'il eut ea 
passant ù Séez avec l'aul'érgisle qu'il fit mon- 
ter à sa chambre , et avec lequel il hut da 
vin , il l'interivgea pour savoir ce qu'on di'- 
6oit tie lui , s'il étoit aimé daqs ce pays , et si 
le peuple seroit fâché ou bien-aise de l'avoir 
pour ro/; à quoi il lui fut répliqué qu'il u'a- 
voit pas assez de, connoissftfices pour Itii ré- 
pondre aftirmalivement. 

« Sans doute i\\x^Egalité n'aura pas man- 
qué d'inteiroger les aubergistes où il a passé ^ 
il n'avoit avec lui qu'un jeuue homme de 
quatorze à quinze ans. 11 voyageoit en 
posle. » 

Ainsi d'Orléans étoit dénoncé , accusé, 
proscrit, poussé dans l'abîn»e par ses propret 
compliceji. Je ne puis .m'emp^cher de faire 
remarquer ici que tel a été le résultat de 
.chacun de nos nouvemeus révolulionnaires', 
que lorsqu'un parti l'a empovté sur un iti^tre 
parti» les vainqueurs à leur loiir n'ont jar 
mais manqué de sVntr'égorger. On diioit 
que ieciel avoit résérvé"|^iur nous l'accom- 
plissemeot de cette menace d'uQ prophète : (i} 
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Je leur ai dit ,je tic serai plus votre par* 
teur ; que ce qui doit mourir aille à lit 
mort; que ce qui doit être retranché suit 
retranché, et que ceux qui demeureront se 

JDÉVORÉNT LES UNS ET LES AUTRES. 

Le t«m3 de la vengeance céleste étoit ar- 
rivé ; le bras de la justice divine alloit enfty 
frapper le coupable. On ordonna àd'Orléans 
et à "Sillery ■ d'aller rendre compte de leur 
conduite au comité de sûreté générale ; ils 
y comparurent en supplians. Deux jours 
après , on lança des mandats d'arrêt contre 
plusieurs personnes , entr'autres contre le mé- 
prisable abbé d'Espagnac , un nommé Hé- 
bert, secrétaire de Duport ancien conseil- 
ièr an parlement ; Bobné-Carrère -, Gouy- 
d'ArcVi Àsseline j une amie de Dumouriez 
^ppeîlee Boisve'rt ; Wesrermann ; Victor 
Broglie ; Boisgelin , ce même genlilhoiome 
qui avoit figuré dans les premiers mouve- 
'mens de la Bretagne; la Marquiée de Sii- 
lery, les ducs de Chartres et de Montpensier , 
*t un nommé ^âuvan ,- domestique de d'Or- 
léans. 

Le scellé fut. mis sur les papiers de tous ces 
gpw^-là. On lança des décrets d'arrestation (i) 
TEontre Valence et toute sa famille , contre 



(i) JVnpIoi* oe mot quoiqu'il ne soil paj françoii; 
il esi tetUment consacré p^r J'uii^t et l'abujqu'ua eti a 
fait, qu'on mspardoiiOTra d'avoir faii ce léger sacrifie* 
•a néol^ÛBie de noa novatcura* 
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]a' marquise da Monlesson et la ducliesse 
d'Orléans. " - 

Sillery et d'Orléans se flaltoient que la 
foudre n'arriveroit pas jusqu'à eux. ^ quoi 
pense ~-V(}u$, (l.)dil Guadetaudcri:ier?î'fi/« 
êtes perdu si V'its ne demandez pas vous- 
même un décret qui vou3 - bannisse de^ . 
France ainsi que toute fotrej'am.i/fe.: D'Or- 
■ léan's ne jfit nulle aitention à cet aviç. Lg 
surlendemain, Gu.idei, ayant lenroiïtié s*il- 
ïery, lui parla du cotifteil qu'il avo^t, donné 
9u prince. Eh foui , répt^ndit Sillery , // n'y 
a que ce. parti à prendre , je le s,eiis bien. 
Je fais lui faire un bout de discours , à la 
Jin duquel il demandera ce décret ,. car il 
ne sait rien faire de lui-même. 

fîoit t|ue SiUery négligent de son côté l'avis 
de Xjuadet, soit que le prince crût que Ma- 
rat qui coQthnioil.à lui ofîVir sa proléclion, 
serait assez fort pour le tirer de ce mauvais 

fias , ni le discours- ni la demande n'eurent 
ieu. Les deux coupat>1es ne prirent aucune 
précaution; ils restèrent sans force Contre le 
Ci up qui ne tarda pas à les frapper, l/n, pre- 
mier décret ordonna qu'ils seroient J'y» et 
l'autre gardés A vue; un second décret voulut 
que tpus les membres d^ la maison de Bo*irt 
bon fussent mis en éfat d'arrestation ; enfifi 
un troisième décret rendu sur la motion tii^ 



(3) Guadet a facDDttS lui-niéiae ce fait & la cqd' 
veouoo natioualc- 
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fameux Carrier , enjoignit de mettre en ar- 
restation Sillery et d'Orléans eux-mêmes , 

'%t d'apposer le scellé sur leurs papiers. 

A peine ce décret fut rendu ijue des gens' 
envoyés par la muricipalilé , vinrent se sai- - 
sir de^la per.^onnc de d'Orléans. On ne sait 
trop ce qu'il prnjeiroit, ce qu'il machinoit 

* encore dans ce moment , mais on le trouva 
occupé à vendre son linge de corps , c'étoit 
là sa dernière ressource. Il se promettoit 
sans doute d'exciler une nouvelle insurrec- 
tion, ou péut-êlre youloit-il par ce dernier 
*ffbr{, s'assurer à prix d'argent la f)rotecfloo 
de Marat. C'étoit être descendu au dei-nier 
degré de l'avilissement que d'être réduit à 
solliciter les bonnes " grâces d'un tel scé- 
lérat. 

À la vue des' fiisiltiers qui venoient l'ar- 
rêter , d'Orléans pâlit et s'évanouii. Re- 
venu à lui, il fut tratné comme un lâche 
et vii malfaiteur à la Mairie •, là il se lamen- 
ta , il pleura ; il supplia à genou , les mains 
jointes, qu'on lui permît d'écrire à la conven- - 
tion. Et'voilàrhommedeboue qui secroyoît 
destiné à régner. La faveur qu'il demandoit 
lui àVant été accordée , il traça sur le papier 
les salés sottises qu'il avoit dt;|à débitées a la 
tribune des jacobins siir sa naissance. Il pré- 
tendit que s'appeîlant Egafité el non Bour- 



bon, il devoit échapper au décret qui frap- 
poit ceux de ce dernier nom> Ainsi le mal- 
lieureux vouloit que l'impudicité de sa mèi'e 



poit ceux de ce dernier nom> Ainsi le mal- 
lieureux vouloit que l'impudicité de sa mèi'e 
lui servît de sauve- garde. C'étoit là uue 
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iirqnge apo'ogie. Tl fîjiissoit par réclamer 
l'inviolabililé dont joiiissoient les députés à 
la conTenrion. 8a lettre fut lue , et non- 
seulement on repoussa ses" observations er sa 
réclamation par \ brdre du jour, maison dé- 
créta encore qu'il seroit transféré ainsi que 
tous les Bourbons, à Marseille. 

Le jeune comte de Beaujolois , trbtsîème 
fils de d'Orléans^ fut également traduit à la 
Mairie. Cet enfant âgé a peine de treize ans , 
montra une fermeté t|Ui eût dû faire rougir 
Sou pèi-e-tmàis laconscieiice dufilsétoit pure, 
et celle du père étôit déflùrée parles remords. 
Voici , m'a-t-on assuré , l'interrogatoire qui 
s'efal'Mit entre le jeuQe Beaujotoig et un des 
cOrrtmîssaires de la municipalité. 

« iLles-vous aristocrate? — Oui. — Atpz- 
vous éomioissance des projets de votre père? 
— Non. — Avez - vous en des çomniuHJra- 
tions avec madame de Sillery? — Fi donc! » 

Tant de fermeté dan;? un âge aussi tendra 
e-îS un vrai prodige. Puisse-t-il cet aimable 
Olifant ne jamais oublier que ce n'est qu'en 
acquérant des talens solides ^'tpt'en ornant 
son ame de loute's les verl-us qu'il regagnera 
ce que lui a fait perdre ta honte de sa -nais- 
sance ! 8oQ mérite personnel ne servira <|u'à 
Je rendre plu& digne de l'amour et de l'estime 
des bommes. C'étoit'Je ciel même qui dans* 
cetle occasion avoit mis sa sagesse dans sa 
bouche. Qu'il n'oublie jamais ce b'enfail ! 
Que âes mœurs soient toujours pures. Qu'il 

R 3 
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soi^ toujours fidèle à )a religion deLoui" TX 
er de Henri [V, et il n'aura j:ini;)is àcraindré 
d'être délaissé parceE Litre-Suprême qui n'est 
que bonié ! . ' 

S'il résiale au sHp^rbe , et punit l'houiicide, 
Il 151 le dértDSaur tie l'orphaio timide. 

Quant au duc de Montpensier , îl étroit à 
celte époque dans l'armée de. Biron , et' ce 
Birnn le coiiqîagnoii de toutes les débaiiubes, 
le complice de lous les ciimes de d'Orléans, 
le plus ancien et eu apparence le plus fidàle 
ami du prince , arrêta lui-même le çIdc de 
JVlonipensier et l'eovoya gai-dé par une forte 
escorte, dans les prisoiis de-Marseille. Cefle 
lâche et monstrueuse perfidie afflige, naaiç 
elle ne doit pa* élonner. L'amilié fondée sur 
le crime , n'est elle-même qu'un crime , et 
rien <le bon ne peut sortir d'uue source aussi 
impure. 

Le jeune comte de Beaujolois entra dans 
la prison de l'AbFaye Sur les onze heures du 
matin. [| contempla d'un œil sec et tran- 
quille ce séjoiir de douleur. Dans tout autre 
pays , dans lont autre siècle, sa! candeur, la 
foiblesse de son âge eussent attendri tous les 
coeurs, et c'étoit un crime absolument nou- 
veau, de voir un enfant de treize aos contre 
lequel on n'artictiloit -pas le plus léger'pcpro- 
che, de voir l'innocence dans uq cachot ; mai» ' 
dans ce siècle de philosophie , les choses les 
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plus sacri^es o^^-elles, él« respectées ? Ce- 
qu'on, s'étoit p'.n".mis au Temple envers le* 
enfaas de Louis rendoit tout possible. 

D'Orléans entra dans la même priçon^de . 
l'Abbaye a huit heures du soir,; il y tfouva' 
cet immoral Laclos , qui, plus qu!ua autre 
aroit contribué à l'entraîner à tous les dé- 
sordres. Le prince en se voyait sous. la.puis-r: 
sance des geôliers , versa un torrent de lar-r 
mes, et don'na tous les signes du décourage- 
ment et de la fiayeur. ï^ courage ne peut 
pas s'allier avec une conscience impure, Son. 
écrou n'énonça aucune cause de détenlion. 
Il fut consfitué pristmnier le 7 avril i c'est-- 
à-dire , moins de trois mois après la mort de' 
Louis XVÏ. Il faudroit être bien aveugle 
pour ne pas voir qu'un aussi étonnant chau- ' 
gement dans un aus^i court espace de tems « 
éloit l'ouvrage même de la providence. Je, 
reviens souvent sur ces sortes de réllexions 
qui tendent à élever nos regards et nos cœurs 
vers l'arbitre suprême de nos destinées; oa 
doit me le pardonner parce que je suis plein 
de la vérité que le pouvoir de celle provi- 
dence ne s'est jamais mieus manifesté que. 
^ans le cours de notre révolution. 

La duc'nesse de Bourbon , sœur de d'Or- 
léans , enira dans la prison de la Force à la 
même Iienre où son nevea le duc de Mont- 
icnsier entroil à l'Abbaye. La duchesse d'Or» 
ians eiil la faculté de rester à Vernon parce 
qu'elle étoit malade) ce fut du tiioins là le 
R4 
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motif apparent de ceUe faveur -, mais la vé- 
rité e3t<|ue Bobe$pîerre qui cotnmemjoit seu-" 
lement à essayer sa puissance , n'osa point 
arracher celte vertueuse et tendre bienfai- 
trice Â des milliers de malheureux <|Ui décla- 
rèrent hautement qu'ils luîferoient on rem- 
Îiart de leurs corps. On euf dnnc cette fois 
a preuve consolante que les bienfaits ne sont; 
pa* toujours perdus. 

Xeqni prouve qiie l'indulgeBce dont on 
tisoit envers la duchesse d'Orléans' éloit for- 
cée , c'est que le prince de Conty qu'une 
maladie douloureuse retenoit au lit , fut im- 
pitoyablement jelté dans les prisons de l'Ab- 
baye. Le prince deConlydont la conscience, 
comme je l'ai dit ailleurs, étoit dans son 
coffre-fort , ne jouissoit d'aucune ccnsidéra- 
tion, et on pouvoit tout se permettre à son 
égard. 

Le II avril'tous ces illustres prisonniers 
gagnèrent la roule de Marseille', le voyage 
se fil lentement , mais il fut pénible pour le 
seul prince de Conly qui souftroit beaucoup; 
car d'ailleurs on eut pour les captifs tous les 
égards que comporloit leur situation ; on ne 
savoîl trop d'ailleurs quel étoit le sort qu'on. 
leur destinoif , et de-là venoient sans doute 
les bons procédés des conducteurs. 

■ Les parisiens se livrèrent à la joie en 
Voyant s'éloigner de leur ville le prince qui 
l'avoit si long-lems remplie de troubles, de 
calamités , de forfaits. Ils reprirent leur an- 
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cîeiine gaîté > el lui firent leurs adieuk en cei 

terinei : 

Tou)auri aur l'humide élémmi, 
D'OrlëaDiB faitd«a mrrveillea ; 
El l« grand Tain<]uaur (l'Ou«es«Dt 
Va, <Jîi-on, ramer à Marseille. 
RtmcloDs gnce à la liberté 
Ç'i'il va pi>rler sur nos g.ilère* } 
TJii amaiil d* l'égalité 
N'y peut renconlter que des frère», 

I^es jacobibs cependant ne savoient trop 
que penser de la detenfion du prince. Robes- 
pierre seul en avoil. le secr«t, et profondé- 
ment dissimulé, il ne le disoit à personne. 
Desfieux tjHi préHidoit la caverne des jaco- 
bins , témoigna qu il ne conceroit rien à la 
rigueur dont on usoil envers d'Orléans, car 
en i>ériié , ajouia-t-il ,je crois qu'il ïi existé 
contre lui aucune preuve. — Pour moi , dit 
Marat » j'ignore si (f Orléans est criminel- 
de lèse-nation ; mais ce que je sais fort 
bien , et ce que je persiste à dire , c est que 
Buzot est son homme d'affaires. 

Qiicl(]ues jours, après ia translation des 
prisonniers , Robespierre qui coninienroit 
■ par s'emparer de nos propriétés ,,pour afoir 
- ensuite notre Tie,6t sè<iueslrertous les biens 
de Ifl maison de d'OrMans , et un décret or- 
donna (jue ce prince et Moutper.sier son se- 
cond fils , seroient traduits devant le tribunal 
criminel du département des Bouches-du- 
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. Bhôoe. Si l'on avoit connu tlis-lors toute la 
noirceur de la politique de Bobespierre, on 
auroit jiijK <|ne d'Oriéaos , son épouse et 
Moiilpeiisier leur fils , étoien't destinés à la 
mort, afin que' l'immense tbriune de cette 
famille devint une' propriété naiionale. Le 
■ duc de Chaiires étant hors de la loi par son 
émigration , n'apportoit uucim obstacle à 
celte spoliatioiî. yuar-t au jeune Beiinjoloïs, 
Robespierre disoit sans doute en lui-même 
de cet enraut , a que Chabot avbit dit tout 
haut dans la convention nalionale du fils de 
Louis XVi l c'est à l'apot/iicfiire à en pur- 
ger la France. . 

. Cette afiaire fut la seule que Robespierre 
conduisit avec une sorte de sagesse. Il laissa 
les parisiens , les jacobins, les diverses fac- 
tions se livrer à toutes les sortes de conjec- 
tuics, mais lorsque par l'emprisonnement et 
Ja mort d'une foule de députés et d'hommes 
de tous les partis , il se fût rentlu maître ab- 
ssolu de la chose publique, il comme.iça à 
«agir , et encore en agissant , il s'enveloppa 
.dans des féut^bres siéjjaisses , que nul homme 
en France ne put deviner où il'vouloit aller. 
Ce secret et .celte dis:;imulalion furent portés 
au point tjue Ton commença à craindre qu'il 
n'y eût dans tout cela une machination au 
.moyen de laquelle d'Orléans <.|uand il le fau- 
droit , soriiroi't vainqueur de sa prson , et 
occiipîroit le trônp. De manit-re que dao» 
l'inceriitude de savoir si Robespierre se pro- 
posoit d'Être ou son sauveur , ou sou bour* 
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reau., nrtse fut absolument sur le compte du 
p.isooniei-, et le bien et le mal iju'on en di- 
^roit, pouvant également le coaduitc à l'cclia- 
faucl. 

Il paroît que d'Orléans lui-même n'aiigu- 
roil point mal de sa position. Il avait pas>é 
les premiers jours de sa délenlioo à Mar- 
seille à se désespérer. L'fspoir sembla en- 
suite reiiaîlre dans son anie. Il profita alors 
des adoucissemeas ((u'on lui procnroit dans 
sa prison ponr se livrer avec fureur à toute 
la brulalité de ses ani;iens goûts. Dépourvu 
de tous ces talent agréables (|ui charment leï 
loisirs d\in piisonnier , incapable d'aucune 
sorte d'applicaliou , il passoit ses journées à 
se gofger de viandes, de vins, de liqueurs 
avec les prostiluées que son argent attiroit 
auprès de lui. >>es gardiens qui ne savoient 
pas si Itnir prisonnier ne seroit pas un jour 
leur maître, n'osoient contredire aucune de 
ses fantaisies. 

La vie ([u'il menoU dans sa prison étoit si 
licentif ;ise., si hideusement scandaleuse, que 
le prince de Couly qui partageoit là même 
prison , ne put y tenir. 11 écrivit à la con- 
vention pour s'en plaindre, et lui représenter 
qu'il pféféroit la mort au supplice d'êlre sans 
cesse en face"de ce monstre; il demandoit 
en conséquence sa translation dans une autre 
prison. Ou n'eut point d égard pour sa de- 
mande. Le jeune Montpensier de son côlé 
écrivoit à ses amis dePaàs avec beaucoupde 
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naïvet-é , et très-peu de respect sur les mœur» 
dissolues de son père. . 

Le prince comme le voiiloit le décret dont* 
j'ai parlé plus hant^ partit enfin devant la 
tribunal criminel du département des' Bou- 
cbes-du-Rhône. Les membres de ce tribunal, 
qui comme les gnrdiens de d'Orléans , igno- 
rpient les vues ullérieures ([u'on avoit sur 
l'accusé , et «jui ne recevoient à son sujet 
nulle insfruclion de Paris, le décbargèrent 
honorablement de toute accus-ation; mais il 
ne fut point élargi, parce- qu un arrêté du 
comité de salut publit le défendoit, quoiqu'il 
plût aux jngesde prononcer. 

Dès (|n'on eut à Paris la nouvelle de celte 
absolution, on commença à y craindre sé- 
■ rieusement qu'il ne fût question de faire pro- 
clamer d'Orléans roi dans le Midi. Mais Ro- 
bespierre (|ui ne disoit' point encore son se- 
cret , et pour qui l'axiome non bis in ideni 
•■ n'éloit pas plus sacré que toutes les> autres 
maximes de justice , rit en lui-même du jit- 
genient prononcé par le tribunal-provençal. 
Le prince écrivit à la convention pour deman- 
der st>n élargissement; pas une seule réflexion 
ne suivit la lecture de' sa lettre qui fut re- 
poussée par l'ordre du jour. 

Voidel d'autre part , quoiqu'il pressentît 
que le silence de Robespierre cacboit un des- 
sein sinistre , osa publier une apologie du 
prince ; il en placarda les murailles de Pa- 
ris ; on lut l'ariiche, on leva les épaules, et 
Robespierre continua à se taire. 
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Il y avoit aix mojs que d'Orléans vçgétpit 
dahs les prisons de Marseille , lorsqu'enfui Ro- 
bespierre dit un premier mol, encore ne sut-oa 
jue penser de ce premier mot. André Âmar> 
le premier, le plus servile et peut-être le 
plus farouche 'ministre de ses vengeances, 
monta dans la tribune de la convention , et 
y lut un acte d'accusation contre plusieurs de 
ses collègues. Cette pii^ce est si longue, que 
l'extrait tjue j'en présenterois feroit lui-même . 
va volume-, d'ailleurs, elle est à-peu-près 
éfrjngèreàmon sujet; car Amar n'y articula 
absolument rien contre d'Orléans. Si j'ea 
parle , c'est uniquement parce qu'elle servit 
de base au second procès que subit ce priace. 
Fouqiiier-Tinville , accusateur public auprès 
du tribunal révolutionnaire , ne produisit 
contre lui d'autre acte d'acdusation que celui 
lu à la convenrton par Amarrée qui est d'au- ' 
tant plus singulier , que comme je viens de 
le dire, cette pièce n'él oit pas dirigée contre 
d'Orléans ; mais sous le règne de Robes- 
pierre , il n'y eut parmi nous que singularité 
et bizarrerie ; peu lui importoit ce qu on peu- 
seroit de sa tyrannie , pourvu que les bras 
des bourreaux fussent continuellement en 
exercice. ** 

Cet acl.e da<^cu3ation au rcs[e n'étoit ni 
mal rédigé, nisaus logique, et on y prouvoit 
assez bien par des faits et des écrits , que 
ceux qu'il frsppoit, n'avoipnt voulu en par^ 
Iflnt de république que don; er à la France 
nn maîfre , et que tous avoient été ardt'iis 
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orléanistes. Leur tli5vouemcnt à d'Orléans 
éfoit la seul» ç,hose qui donnât à ce prince 
une part à l'accusation. Mais je dois observer 
comme une nouvelle bizarrerie , qu'Amar en 
'démontrant <]ne tous ceux qu'il accusoit , 
éloient les complices de d'Orléans , ne prou- 
voit pas ce i]iii'étoit la chose la plus impor- 
tante ^t la plus aisée à prouver ..savoir que 
d'Orléans étoit chef d'une conjuration. Que 
de forfaits eût dévoilé celle vérité, si elle eût 
été prouvée ! Il est à croire que si Amar ne 
la dévoila pas, c'est qu'il craignit de tSire 
le procès à' la révolution, et à son propre 
parti." 

■ Voici quelles furent Ifes personnes que la 
convention décréta d'accusation , après avoir 
enlendu Amai*. 

Brissot, Yergniand , Geiisonné , Diiper- 
ret , Carra, Brulavd Cmarquis de Sillery) , 
Caritat ( martjois de Condoicet ) , Faucbet 
évôijue coiislitulionnel du déparfenient du 
Calvados , Doulcet ( marquis de Ponté- 
coulant ) , Ducos , Boyer - Fonirèdè, Ga- 
niou, Mollevaut , Gardien, Dufriche-Va- 
lazé. Vallée , Diiprat, Mairivielle, De- 
là haie , Bonnet /Lacazc, Màïuyer,.Sa- 
Tary, Lehardy, Hardy , Boileau, Rouyer, 
Antiboul , Lasourcê , Lesîerpt-Beanvais / 
Isnard, Duchaslel, Duval, Devérife, Bres- 
son , Noël , Coustavd , Andrei de l« Cor^^e , 
Grangeneuve , Viger , et Philippe Egalité 
(duc d'Orléans) qui se trouva le dei:nicrsur 
ceiie longue liste de proscrits. 
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La convention , comme pour désigner dans 
Un même acte ceux qu'elle metloit au nom- 
bre des principaux, complices'de d'Orléans , 
déclara qu'elle ne changeoît rien à un pré- 
cédent décret par lequel elle avoit mis.hori 
de la loi , Buzot , Barbaroux, Gorsas, Lan- 
Juinais , Salle , Louvet , Bergoin , Pétion » 
Guadet , Chasset, Lydon , Valady , Fer- 
mon , Kervelegan , Henri-Larivière , Ra- 
baud de St. Etienne, Lesàge de l'Eure , Buissy 
et_Meillan. 

De ces derniers députés quelques-uns s'é- 
tant sagement soustraits par la fuite , au iet' 
rihlehorsde la loi, sont depuis rentres dans 
le sein de la convention; tant il est vrai (Jue 
$i dans un tems de réTôlution , il faut crain- 
dre pour sa vie , il ne faut pas non plus ja- 
. mais désespérer de son salut , parceque le 
parti qui' domine aujourd'hui, est vaiucii 
demain. 

Quant-aux autres accusés , on en exécuta 
dans la méraè journée , vingt-un qui n'avoient 
pas en le tems de fuir. Ce furent Biissot , 
V ergniaud , Gensonné , Duperret , Ç ardien > 
Valazé, Duprat, Sillery , Fauchet, Ducos, 
Fonfréde , Lasauroe , Lesterpt-Beauvais > 
Duchastel , Maiiivielfé , Lacaze, Lehardi , 
Boileauj'Antiboul , Viger, Carra. 

Cette sanglante exécution eut lieu le lo 
brumaire,. ou 3i octobre 1793. Taudis que 
le bourreau purgeoit. la France de tous ces 
misérables-, d'Orléans s'approchoit de Paris. 
Il étoitïoin de croire qu'il touclioit &'aa 
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dernière heure. Les archers même qui le 
conduisoîent, n'étant pas dan^ le secret de 
Robespierre, ignoroient quelle seroitlades- 
tinée de leur prisonnier , et dans cette ia- 
çertitude, ils eurent pour lui des égards qui 
tenoient du respect. 

D'Orléans fut déposé à lacon'ciergerie, f^ 
comme il n'avoit absolument aucun soupçcMi 
de ce que Robespierre niachinoit à son égard * 
cette prison ne parut point l'effrayer; il ne . 
montra ni crainte ni frayeur^^ il parut plu0|: 
gai t]ue triste. 

Sa translation de Marseille à Paris , se fit 
si brusquement et avec un tel mystère , que 
quand il fut arrivé dans la capitale , personne 
ne vouloit croire à cette nonvelte.' Quand 
il ne fut plus permis d'en dquler, on ne sut 
; que penser ; on tremb'a de manifester une 
opinion à son sujet ; le sentiment général 
étoit même qu'on se propoàoit de le tirer de 
sa prison, pour lui laisser enfin joner. le rô);« 
qu'ilavoit toujours ambitionné. Cesentiment 
ne doit pasparoitre une folie, parcequedana. 
Vélat de servitude où Robespierre avoit jette 
Paris et la France entière, toute coniecfure 
sur d'Orléans pouvoit se réaKsér. 11 étoit 
libre à Robespierre défaire tomber la tête 
de cet éternel conspirateur , ou de la ceindre 
d'une couronne. L'un ne lui étoit pas plus 
difficile que l'autre; et pour quelque parti 
qu'il se décidât , il le prenoit sans avoir à 
craindre la plus légère opposition. La con- 
■ veolion de son propre aveu , n'éi(At alors 
qu'ua 
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qu'un troupeau d'esclaves stupidement sou- 
frais à tous les caprices du tyran. 

- Le concierge des prisons de la Conciei'ge- 
rie (ï) ne saciiaift pas si d'Oiléans siirliioit 
de sa garde pour montertur un trône ou sur 
unéchafaud, eut pour lui de grands égards. 
H ne le conrondit point avec Tes aulres pri- 
sonniers. Il lui dressa un fort bon lit dans 
sa propre chambre. Ce concierge m'a assuré 
que d'Orléans se comporta avec une vér|- 
l-ftble dignité , ftt môme une sorte de hau- 
teur.> On voyait bien , ce sont les propres 
expressions du concierge, iju'i/ se souvenait . 
d'avoir été premier prince du sang', il me 
îraitoit avec hànnêlelé , mais sans aucune 
sorte de familiarité ; le mot de ciloyen ne 
sortait jamais de sa b'ouehe -y il' hui>oit 
tout le long de la journée et encore une 
partie de la nuit ; il bui>oit de préférence 
du vin blanc de Champagne. Il ri avait, 
nulle idée fju'il devait mourir; pendant les 
heures qu'il donnait au sommeil , il dor- 



(i) Richard concierge de cette prison , ët^it dsnt 
ce inanient-I4 priaounier lui-même , aiusi rjue sa 
femme et ses ent'aus. Toute cette famille a recouvré 
BS liberté depuis la mort de Kubeapiet-re , et la gsrda 
' de cette prison Itii a été renduel l'endaut sa deieti- 
ti«it , Lebeau , concierge de fa Force , te fui par in- 
térim da la Conciergerie , et sa femme resta chargea 
rie veiller sur les prisonniers de la Force. C'est Xla 
g;Brde de le Beau , que d'Orléans fut conGé , et c'est 
de ce taéme le Çeau , que }e tieus les derniers détaili 
quf je donue au sujet de ce prioCB» 

Tome III. s 
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mott profondément ; il ne parlait jamaÎM « 
des affaires publiques. 

Le jonr même où il monta au tribunal ré- 
volutionnaire , it lui arriva une ou deux 
heures avant d'y paître, un panier de ^n 
blanc de Champagne (l). En le recevant , 
it dit au concierge : Voici , M. le Beau , 
le meilleur vin qu'il soitpossible de boire. 
Parbleu \ vous me Jerez le plaisir de le 
goûter: Le Beau par respect , se défendit do 
cette invitation. Foint, point de cérémonie, 
lui répondit d'Orléans, /o vous en prie, 
goâtez-moi ce vin \je jtousjure que jamaif 
personne au monde , n'en a bu , je ne dis . 
pas de meilleur , mais d aussi bon. Le Beau 
cédant à ses instances, Ata son chapeau , et 
tendit un verre que d'Orléans lui remplit 
deiix fois. Le Beau m'a dit naïvement , que 
de sa TÎe , rien d'aussi délicieux n'avoit flatté 
son goût. Quant à d'Orléans , il but sans 
se reposer, une bouteille entière , disant à 
chaque coup qu'il buvoit , Ah l que c'est 
boni Ce fut son dernier repas. 

Il étoit à peine monté au tribunal , qu'un 
de ses valets de pied, appelle, /a Marche » 
rentra dans la prison, pour lui rendre compU 



(i) Cet détaili «ont K<o ninutistix } niait j« jngs 
âe Bies lecteur! par mM-tninit. Let plus petitt Aé~ 
itilt tn'iDlérassent Jant U t ie des hommes qui ont fait 
beaucoup de bruit tur ce globe ; )e lis sur-t*n' avao, 
■vidilé, je dévore let mviudres cirsontiancet ^ui oui 
accocnpagiii lears derniers momen*. 
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{l'âne coramîasioD doût il l'avoit chaTe,é. Ne 
voyant poiafe son maître, il dfmaii<Ja à le 
Beau d'une voix tremblante ; Ehl oà. est 
donc Monseigneur f _Au tribunal, répi>nclit 
le concierge, ^u tribunal ï reprit doulou- 
reusement la Marche. AU même moment. , 
tont son visage se décomposa , ses traits s'al-. 
tarèrent , des larmes roulèrent dans ses yeux; 
il suffoquoit ; il sortit précipitamment de la 
piisoti , et depuis le Beau ne l'a plus vu. , 
■ Ce la Marche est un modèle de fidélité ; 
c'est- le seiil des serviteurs de d'Orléans, qui 
liii ait été constamment attaché jusqu'au 
dernier jour de sa vie j il prévenuit tt.us ses 
diésirs ; il se multiplioit pour lui élre utile j 
il lui proJîguoit ses soins avec une afrtctiou 
qui ne peut se peindre, et mille fois i;u les 
lui rendant, il détournoi ( la t^tepour essuyer 
lés pleurs qui malgré lui , inonduient soa 
vSsage. Ce n'étoit point à la Marche à ju- 
ger son maître ; et puisque rien ne dit qu'il 
ait contribué aux crimes de celui-ci, son atta- 
chement est louable , et son nom mérita 
d'être recueilli par l'histoire. 

" D'Orléans trouva au tribunal son eoàccusô 
Coustard dont on n'avoit pu se saisir assez 
à teraspourle rénnir aux députés ■juiavoieqt 
été exécutés, le 3i octobre. D'Orléans vit 
aussi là le plus ardent de ses aniiStcethommo' 
c'étoit le sinistre Voidel qui poussant jus- 
qu'au dernier instant , le dévouement poUi* 
son ancien patrtfn, venoît le défendre contre 
les antropophages qui composoient ce tribu- 
S a 
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fiai de sang. Quoique sans doute il fallût 
avoir perdu toute pudeur , pour oser se faire 
l'apologiste d'un mqnstre qui depuis quatre 
âii»,nevivoitque de crimes, il y a cependant 
dans ce dévouement , 3ur-|out si l'on consi- 
dère les hommes devant lesquels Voidel en 
feisoit profession , une sorte de courage qui 
plaif . On aime la fidélité etla constance par- 
tout où ces qualités se trouvent. 

Dès que d'Orléans eût pris place, l'inter- 
rogatoire commença comme il suit : « Votre 
nom ? — Louis-Pliilippe-Joseph Egalité. — 
Votr* âge ? ^- Quaraote-six ans. — Vos 
<]tialité3 ? Amiral et député à la conventioa 
.nationale. — Votre demeure ? — A Paris. » 

Après ce commencement d'interrogatoire, 
le greffier lut à Couslard et à d'Orléans > 
l'acte d'accusation qu'Amar avoit composé, 
et dont ï'ai parlé plus haut. Cette lecture, 
finie , le président dit aux accusés : « Voila 
ce dont le peuplé François vous accuse par 
l'organe de ses représentans ; prêtez une 
oreille attentive , les débats vont com- 
mencer. » 

FouquJer-Tainville alors fit subir à d'Or- 
léans , l'interrogatoire suivant: 

Avez-vous connu Brisspt ? 

« Je l'ai connu, (i) mais je ne me rappelle 



(i) Il panit -par cette réponse, qt>« d'OrUant 
ignorait la fin tragiqvs d« Briatot. 
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pas Inî avoir parlé depuis qu'il est à la con^ 
ventioij. 

» Qocl étoitle poitequeremplissoitauprès 
de vous Sillery-Genlis ? 

» Il m'éloit attaché en qualité de capi- 
taine des chasses du ci-devant Dauphiné. 

» N'avez-vous point eu chez Siilery de« 
entrevues parlicmières avec Laclos, Bris-. 
tôt et autres conspirateurs? 

» Non. 

» Depuis quel lems avez-vous cessé d« 
fréquenter Pétion ? . 

» Depuis qu'il m'avott conseillé de don- 
ner ina démissionde représentant du peuple. 

» N'avez vous pas assisté à des concilia- 
bules tenus chez Pétion? 

» Non. 

> Comment avez-vouspuconsentiràlivrer 
votre fille enire les mains de ce traître et de 
la Gentis , femme adroite et perfide qui de- 
puis a émigré ? 

)» .l'ai à la vérité, consenti à livrer ma 
fille à la femme Sillery qui ne méritoit pas 
ma confiance: elle s'est associé Pélion ; je 
lui ai donné sans dessein , mon approbation, " 
pour qu'il raccompagnât en Angleterre. 

» Mais vous ne deviez pas ignorer que la 
Sillery étoit une intrigante ? 

» Je l'ignorois absolument. 

•» Quel étoit le motif du voyage de votra 
fille en An^eterre? 

j> Le bMoiii de voyager pour rétablir sa 
sauté. 

S3 
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y> N'est-ce pas par suite d'une combinaison, 
que vous accusé , -avez voté la morj; du ty- 
raii; taudis que Sillery qui voua étoit atta- 
clié , a vot^ contre? 

» Non; j'ai voté en pioa ame et cons- 
cience. 

» Avez- vous connoissance que Pétînn ait 
ê\é lié avec quelqu'un de votre famille? 

» Non. 

» Vous n'avez sans doute pas ignoré qu'il 
entreteiioit une corn^spondance trè^- suivie 
avt'c voire fils qui étoit à l'armée de Du- 
moufiez ? 

» Je sais qu'il a reçu de lui plusieurs 
leilies. 

Avez-^rovs connois;iance que Sillery étoit 
très-Ué avec Buzot etLouvet? 

> Non. ■ 

V Avez-vous connoissance que Louvet 
devoit propc^ser l'expulsion des Bourbon» 
hors du territoire de la république ? 

J> Non. 

» N'avez-vous pas un jour dîné avec Du- 
cos et plusieurs autresdéputés conspirateurs ? 
■ »• Je n'ai jamais eu de liaisons avec eux. 

» N'est-ce point par suite des liaisons qui 
existoiente/ître vous et la faction ,que louteS 
vos créatures ont été nommées à la tête de 
nos armées ? 

V Non certainement. 

» Mais par exemple , tous ne devez pas 
ignorer que Servaa n'éloit , qu'un ministre 
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de nom , et que cîéloit Laclos, votre affidé, 
qui dirigeoit le ministère ? 

i> .)e n'ai aucune connoisiènce de re fiiit. 
. » N'avez- vous pas dil un jour à undi-puté 
' que vous, renrontrâles , Que me demande- 
ras-tu quand je serai roi ? 

» Jamais je n'ai tenu ce propos. 

» Ne seroit-cç point à Poulfier à qui vous 
l'auriez tenu ? et celui-ci ne vous a-t-il pas 
.répondu : Jele demanderai un pistolet pour 
te brûler la cervelle. 
. » Noa. 

. » N'avez-vous pas été eavoyé à Mar- 
seille par la faction , à l'effet d'écarler le* 
traces de la conspiration dont vous étiez le 
priûcip»! chef ? 

» Non. -^ 

« Comment se fait-il que vous qui étiez 
à Marseille au milîen des fédéralistes qui 
firent emprisonner et supplicier les patriotes , 
ils vous ont laissé tranquille? 

i> Je parus devant un tribunal qui après 
m'avoir donné iin défenseur, m'interrogea, 
et ne me trouva pas coupable. 

» A quelle époque ont cessé vos corres- 
pondances avec l'Angleterre? 

» Depuis 1790 que j'y ai été pour y 
vendre une maison et dei effets que j'y 
avois. 

y Connoissez-vous le nommé Dumont ? 

* Non. 

» N'avez -TOUS pas eu connoissance de 1 

S4 
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foiiTÎcrs <|uî altoiciii f t veiioieiit de Baris à 
Londres àcetle (SpoL|iie ? 

» Non. 

" Pendant votre si'jour à Loodres n'a- 
v("z-voii8 pas élé lié avec des crdatures de 
Pitt? 

» Non; j'ai vu Pitt parce que j'avois des 
letlrcK à lui remettre. 

» N'avez -vous pas en des liaisons avec 
des Anglois résidans en Fiaoce depuis lyyo? 

» .le ne le cois pas. 

» Les raisons du voyage de voire fillô 
A'avoient - elles pas pour bût de la marier 
à quelque prince de la maison d'Angle- 
terre? 

» Non. 

» Quels ont été les molifs.de votre préfen- 
due mission en Angleterre? 

» C'est que l'on savoit que j'étois (rès-lié 
avec le parti de l'opposition, et il s'agissoit 
d'entretenir la paix avec l'Angleterre à cette 
époque. 

» Avez - vous en connoisïance des ma- 
nœuvres de Dumouriez avant que sa trahi- 
son eût éclaté? 

» Non. 

» (Comment pensez - vous faire croire aux 
citoyens jurés que vous ignoriez les manœu- 
vres de ce scélérat, lui qui éloit votre créa- 
ture, voijs d.ont le fils coramandoit sous ses 
ordre* , et qui a fui avec lui en partageant 
sa iraliison envers la peuple françois , voas 
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qui aviez, votre fille près de lui , et qui en* 
treteniez des correspondances avec lui ? 

» Je n'ai .janrais reçu de lui que deux oa 
trois lettres qui ne rbuloient que sur des choses 
très-indifférentes. 

» Pourquoi dans la république souffrJez- 
Vous que l'on vous appellât prince? 

» J ai fait ce qui dépendoit de moi pour 
l'empêcher; je l'avois même fait afficher à la 
porle de ma chambre, en observant que ceux 
qui me traiferoient; ainsi seroieht condamnés 
à l'ameririe en faveur des pauvres. 

V Quelles é|oient les vues des grandes lar- 
gesses que vous avez faites pendant la révo- 
lution? 

» Je ri'ai point fait dfe grandes largesses j 
j'ai été assez heureux pour soulager niescon- , 
citoyens indigens au milieu d'un hiver ri- 
goureux, en vendant une petite portion de 
mes pvopriélt's. » 

Tel fut l'interrogatoire qu'on fit subir à 
d'Orléans. On voit que Fouquier-Tainville 
dédaigna des'y servir des avantages quo pou- 
voit Fui donner la vie toute criminelle de l'ac- 
tfusé ; c'est que dans ce monstrueux tribunal 
où Kouqtiierfaisoitles fouclions d'accusateur 
public , on ne tenôit ancu'ti compte ni des in- 
terrogatoires ni des formes ; il s'y agissolt 
seulement de mettre à mort. . 

I.ors(|ue l'interrogatoire de d'Orléa'.:s fut 
fini , Voidcl clemiJnda qu'il lui fût permis de 
faire enlenchc en faveur de son client', des 
témoins juslihgatifs,. Cette fareur étant ac- 
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cord^ , ces témoins justificatiFs se réduisi- 
rent à un seiil appelle Claude Agousi , offi- 
cier de paix. Ce témoiD unique raconta qu'il 
Jenoit d'une femme qu'un particulier avoit ét^ 
porteur d'une ëpée erapoisoilnée pour assas- 
siner le citoyen Egalité ; que lui officier dm 
Ï>aix avoit pris le signalement de ce particu- 
ier et recommandé à l'accusé de se plastro- 
uer crainte d'événement; que celAji-ci lui 
avoit répondu qu'il se tranquillisât tax soa 
compte, attendu que si Ije partic,uli«rTenoit, 
il lui brûleroit la cervelle. 

Pour donner quelque crédit à cette petite 
feble qui au fond ne prouvoît pas (|ue if*Or- 
léans ne fût très - coupable, il au roi t fallu 
produire la femme qui l'avoit racontée ; elle 
ne parut pas. Quant au porteur de l'épée em- 
poisonuée , Agoust dit qu'il étnit à Gênes. 
■ Cet Agoust ajouta que le citoyen Egalité 
lui avoit dit un jour, qu'il ne vouloit pai< être 
roi , qu'il n'en lalloit pas. Voîdel en déter- 
rant ce seul témoin n'avoit pas fait *U une 
découverte fort heureuse pour son client. On 
l'entendit ensuit* lui-même. Son plaidoyer 
fut long, mais extraordinairement foïble. Il 
insista sur-tout beaucoup sur le voyage que 
le fîlle de d'Orléans avoit fait en Angleterre 
vers la fin d'octobre 1792, et on né voit pas 
-pourquoi il mettoit une si haute importance 
à ce voyage. Il dit que la marquise de Sil- 
lery n'avoif pas voulu le faire sans être ac- 
compagnée de deux chauds patriotes > et 
^u'en conséquence d'Orléans avoit ordonné à 
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lui Voidel et à Pétion d'accompagner nette 
feutme ; ce qu'ils avoient fait. 

Au lieu d'iasister à laver d*Orlëaas de 
toute relation avec Dumouriez, Voidel per- 
dit son teuis à dédatner contre celni-ci et i 
maudire sa trahison. « Il est , s'écria-t-il , 
l'aiilenr de tous les malbeurs arrivt^s à la fa- 
mille de mon client ; il a égaré l>3prit du 
ieune Egalité, et l'a engagé à s'expatrier avec 
lui , tandis que la femme Sillery d'un autre 
côté pervertisioit l'opinior, de sa soeur <jui est 
il errer avec elle. L'accusé ici présent a été 
Ipng-terai sans savoir ce que sa fille étoit de- . 
Ternie; ce n'est que depuis peu de joiirs qu'il 
a appris qu'elle étoit dans un hôpital ent 
Suisse. » 

Voidel fit aussi heaucofip valoir les sacri- 
fices que son client avoit faits à la révolu- 
tion , et qui avoient dévoré toute sa fortune. 
C'est , dit-il à ce sujet , gu'i/ a toujouj\i été 
' ami de la iiberié , qui d ailleurs étoit son 
seul élément. Il parla également beaucoup 
de la haine que les royalistes portoient à l'ac- 
cusé. » Ils ne pouvoient p^ , dît-il , le souf- 
frir ^ il' étoit leur plus mortel ennemi, et si 
la contre -révolution avoit pu avoir lieu , ils 
n'auiaient pas manqué ds le faire périr. » 
Cotte dernière as^rtton u'éloit pas bien 
exacte : si la contre-révolution eût pu avoir 
Heu, et que les détilsde d'Orléans eussent été 
jugés impart tounables , c'eût été la' justice 
seule qui l'eût fait périr. Que les royalisles 
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an reste eussent fait périr d'Orléans , la chose 
ne paroistsoit nullement extraordiaaire , mais 

3ue ceux-là pour qui il avait tout fait , et 
Ont it s'étoit servi pour commettre des mil- 
liers d'assassinats l'envoyassent eux-mêmes à 
l'échafaud , il y àvoit là quelque chose do 
surnaturel. 

-, Enfin Coustard et son défenseur ayant été 
entendus à leur tour, Herman qui présidoit 
le tribunaij rendit le fatal jugement en ces' 
termes : 

« Le tribunal d'après la déclaration una- 
Ifime du jury , portant que Louis- Philippe- 
Joseph Fgalité , ci-deVant duc d'Orléans, 
et Anne-Pierre Coustard , exrdéputés à la 
convention nationale, sont convaincus d'être 
les auteurs ou conmlices de la- conspiration 
qui a existé contre l'unité et l'indivisibilité 
de la république , contre la liberté et la sû- 
reté .du peuple françois > condamne lesdit» 
Egalité et Coustard à la peine de mort, y 

Coustard en entendant ce terrible arrêt , 
perdit toute force et tout courage. Quant à 
d'Orléans il n'en parut ni étonné ni ébranlé ; 
, il s'écria d'une voix forte :'Eh bien ! mar- 
chons tout de suite. Il descendît d'un pas 
ferme les gradins de i'estrade où il étoit as- 
sis , et s'avança la tête haute dans la pièce 
où les exécuteurs l'attendoïent. Il ne donna 
à leur vue aucun signe de foiblesse. Il eut 
pour compagnons de son supplice Coustard et 
trois autres infortunés que le tribunal avoit 
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Wgés la Teille ; ils se nommoient Gondier, 
Laroque et Brousse ; ce dernier étoit un pau- . 
vre serrurier. ' 

Tous furent placés sur la même charrette ; 
îly monta aussi un.confesseur en habit laïc ^ 
l'habit ecclésiastique étoit alors tléfendo. (i) 
D'Orléans en montant sur cette fatale char- 
rette que tant d'illustres martyrs avoient ho- 
norée , éprouva un léger frémissement ; il pa- 
rut afiècté ; il n'est rien là qui doive étonner. 
Le premier mouvement de la nature lorsque , 
la mort s'approche , est un mouvement d'hor- 
reur. Tout ce que le courage le plus mâle 
peut faire , c'est de vaincre cette première 
impression. 

D'Orléans après avoir payé cjç tribut dont . 
aucun de nous ne sauroit s'exempter , puis- 
que la foîblesse est le partage de l'humanité 
entière, se montra supérieur à son adversité. 
Toutes les personnes impartiales qui l'ont vu 
marcher à la mort assurent qu'il ne fut homme 
et prince que ce jour là. Il avoit une conte- 
nance noble et assurée, nulle attectatiou ^ sa 



(l) Proscrit par Robespierre , par Fouquier-Taio- 
ville , par Henriot , et pa:r cetre commune dont ton* 
Im membres ont péri sur l'échafaud , jVioii à retta ' 
époque , errant dans les bais , sous la seule garde dé 
la providence. 3e o'ai donc pu voir par moi même « 
ces dernières clrconst&DCËs ir la vie de d'Orléana. Je 
1«B rapporte sur la foi ds lémoius oculaires tt im- 
part iaux. 
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tête qu'il porfoit fort bieii , domînoit (onslev 
coinpaenons de son supplice qui sembloient 
afialsses sous le poids de leur infortnrte. 

Ce fut vers les quatre heures après-midi 
que le funèbre cortège sortit de la cour du 
Palais. On comp^oit si peu dans Paris que 
d'Orléans fin feroit partie , qu'il y avoit un 
très-petit nombre de personnes au moment 
du départ ; mais àèa que le bruit se répandit 

3*ue ce malbeureui prince alloit êtrs exécuté , 
es flots de peuple se précipitèrent de toutes 
parts sur sou passage , ce qui rendit le trajet 
jusqu'à la place de l'exécution fort long. 

Les Parisiens montrèrent bien dans cette 
occasion toute l'horreur que leur jnspiroit ce 
conspirateur dont les dernières années avoient 
été si fatales à la France. N'étant plus alors 
contenus par aucune considération; ils épaii' 
obèrent sans ménagement toute U^ haine qu'ils 
lui porloient. Tous les forfaits que j'ai tracés 
dans le cours de cette histoire lui furent re- 
ptochés ■, on lui rappella amèrement sa pol- 
. troneric , ses débauches, ses vols, ses me- 
nées sur les grains, le massacre des gardes- 
du-corps , la journée du 3o juin , ceïïes des 
a et 3 septembre ; on lui retraça son animto- 
sité contre la famille royale , sa «oif déme- 
surée de la vengeance , son ambition , son 
avidité pour l'argent. «, C'est toi , lui disoit- 
OH, qui fis périr le prince de Lamballe; c'est 
toi qui deinièreinent fis assassiner sa veuve. 
Ta avois voté la mort dç ton parent, eh bienî 
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tu vas recevoir aussi la mort. Misérable J tu 
voulois être roi : le ciel est juste ; ton trôa« 
va être uh écbafaud .' » 

D'Orléans entendoit toutes ces vérités ^ 
toutes ces imprécations sans paroitre leur , 
donner aucune attention. Son regard étoifc 
assuré, mais modeste, son attitude hère, mais 
décente. Il parloit beaucoup à Coustard (i) 
qui déjà à moitié enseveli dans la nuit du 
tombeautne lui répondoit point^et ne parois* 
soit pas même l'entendre. 

Lorsque les condamnés furent arrivés sur 
fa place du Palais-Royal , la voiture qui les 



(l) C* nalheurara Couilard avait été un de mea 
plus ardeoi persécuteura. Dans tout le courant d'août' 
1791 f il travailla avec une opiniâtreté iufaiigabla, 
i me faimombar au milieu des viciimts qui furent 
inmoléei an cunamenceraent de «eatcmbre. Goreaa d« 
son coté , s'atLBcheit à ma ponrauiiecomme une Tu- 
rie. Coustard meiloît an œuvre la ruse i Corsas la 
vielesce. Celui-ci vtat lin jour 1 la tête de cinquaata 
btndîta armés jusqu'aux denta , pour m'égorger ou 
au moins pour me tratuer i l'Abbaje. J'ai échappé 
à ces deux forcenés, et icus les deux ont péri sur 
l'échafaud. Après de* traits de ce genre , puis-{« 
m'empéeher de recoanotlre que ce db aont paa les 
Iiommei qui sent les maîtres de nstre TÎe , et fa«t'il 
•'^tonner que dans la coUrs de celte histoire , fm 
■ois revenu un peu souvent sur celle vérité ? Oiiel 
' ^lui bel usage en effet , puia-je faire désormais d une 
vie- qui m'a été conservée ei miraculeusement, qii« 
<le publier , que d* bénir aane cess* les bienfaits d» 
la proridencal 
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porfoità lamort, arrêta. D'Orléans fixa d'un 
œil sec son palais ; il promena sa Vue tout le 
long de l'inscription qu'on y lit encore au- 
jourd'hui -, ses ièvrps en même terns palpi- 
toient comme s'il eut répélé en lui-même ce 
qu'il Itsoit. La voiture n'avançant point , il 
tourna le dos à son palais , et fixa le château 
d'eau toujours sans paroître ému. 
■ Cependant, quoiqu'on ne vît en lui aucun 
effroi de la raort, il est assez vraisemblable 
qu'ilsoutïroit cruellement. Toutes ces excrois- 
sances sanguineii qui détigiiroient sa pbysio- 
npmie étoieot entièrement disparues , et son' 
visage sans êlre pâle avoit la blancheur des 
autres parties de son corps; ce qui ne pou- 
voit être arrivé sans qu'il se fût fait dans 
«on organisation intérieure une révolution 
extraordinaire et douloureuse. 

Lorsque la cliarrelte eut passé la rue de, 
Richelieu, qu'on appelle dans ce moment , 
de la Loi , il lit signe au confesseur de s'ap- 
procher de lui , lé pria de ne plus l'aban- 
donner , et ne cessa en effet de s'entretenir 
avec lui jusqu'au pied de l'échataud où il re- 
çiitsa dernière béuédicliou.C'étoit sans doute 
Tendre bien tard hommage à la religion de 
de ses pères ; ses forfaits , pour lui appliquer " 
la pensée d'un de nos écrivains , étoient 
odieux, exécrables, atroces, mais enfin ils 
n'étoienl pas plus grands que la bonté du 
ciel. Qui de nous peut mesurer l'indulgence 
diviue ? D'Orléans en répandiuit tout son 
sang 
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sang a satisfait à la justice humaine ,-et c*etit 
une des vérités qui composeiit la croyance 
des chrétiens , qu'up tel sacrifice jpeut aussi, 
désarmer ta justice céleste. 

D'Orléans lut esécHté entre Je pont-tour- 
nant des Tuileries et ie piédestal qui portait 
autrefois ia statue de Louis XV. Il monta 
à rëchafaud et reçut le dernier coup avec 
intrépidité. Je ne peindrai point les bruyans 
âpplaudissemens dont î'air retentit lorsque 
l'exécuteur montra sa tête au peuple. Il faut 
détourner ses regards de ces tableaux affli- 
geans où l'on voit des hommes transformés 
eh tigres alt&'és de sang. Le oialheiïreux' qui 
a payé ses crimes de sa vie , cesse d'êli:e ua 
objet odieux ; il devient digne de notre pitiés 
et la sévérité niôme du juge qui a prononcé 
la mort ne devroit jîubaîs s'étendre au-delà 
du tombeau. 

' Ainsi périt Louis - Philippe - Joseph, due . 
d'OrléanSjàlaqiiarante-sixième année de son 
âge ; le 6 novembre 1798 , moins de dix moi» 
agrès la mort de Louis XVI , à la(|uelle il 
avoit eu tant de part: Son corps fut jetf^ 
sans honneur parmi les nombreuses victimes 
qu^ou eniassoit journellement dans le cime- 
tière de la Magdeleine. 

Quelque mal que ce prince ait fiiît à ]x 
Frarjce , on ne peut s'empêcher de déplorer 
■a destinée. Np dans l'opulence etau sein da 
toutes les grandeurs, marchant par -tout !» 
premier apf(*a l'es rois ; s'il eût aimé la vertu 

Tome iJI. ' - T 
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il eût été le plus heureux et le pins envié 
^esliemmes. 1 1 aima le crime-, et cetle même 
opiileuce , ces mêmes grandeurs contribuè- 
rent à en faire le plu» misérable, le plus 
odieux (les linmme,-! ; elle-s furent comme les 
ïnstrumen.>ï tjul le traînèrent du palais de ses , 
ayeiixdans une prison, et de cette prison suc 
iio ccbalaud. 

On peut d'autant moins 3*empêcher de gé- 
mir 'sur cetle longue et lamentable suite de 
forfaits qui ont couvert d'Orléans de tant 
d'opprobres, et l'ont poussé au dernier mal- 
heur , (]ne peut-être sans Jes amis perver» 
dent il s'environna dès sa )eunesse , et qui 
firent , si je puis parler 'ainsi , entrer le 
crime par tous les pores dans son ame, il eût, ' 
joué parmi nous un autre rôle. Il ent eu effet 
queli|ue conformité avec cet autre d'Or- 
léans si connu soui le nom de Gaston , dont 
le cardinal de Retz nous a tracé le portrait 
en ce peu de mots : 21 entra dans toutes /es 
affaires parce qu'il n'avait pas la force de 
résister à ceux qui Py entraînaient , ei U 
igfi sortit toujours ai^ec honte pai;ce qu'il 
n'avait pas le courage de les soutenir.' C« 
<lcrnier trait sur-tout convient parfaitement 
a d'Orléauâ. 

■ Mais ce' prince différa essentiellement d» 
Gaston par son impudence ainsi que par son 
mépris potn- l'estime publique. Quoiqu'il sût 
parfaitement que Louis XVI et la faraill» 
loyale n'avoiepfdepuis le massacre des gajd«» 
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du-corpi', lîiil doqte sur. ses rne> , il -oe cesfa 
de veuir à la cour toutes les foi» qu'il $emr 
bloit être de ton devoir de s'y montrer. Il y 
paroissoit tous les jours où l'on faisait ca 
()u'on appelloît sallon , et dans les grandes 

■ fêtes où Louis XVI mangeoit en public. Il 
assistoit également à la tenue du chapitre de 
l'ordre du Saint-Edprit ; à la dernière céré- 
monie de ce genre qui eut lieu , il ne se plaça 
poiutDonplusqiie son filsaurang des princes^ 
il suivit l'ordre de sa réception , et par cet 
arrangement le diic de Chartres se trouva à, 
ia dernière place. 

. Ceux qui connpissoient les desseins .sinis- 
tres de d'Orléans, etjes pensées criminelles 
qu'il ne cessoit de rouler dans son e»prit , 
ne coDcevoient pas comment il osoitse mêler 
aux courtisans qui venoicnt rendre leurs honb . 
•«^ mages au monarque. C'étoit en quelque sortQ 
braver ce roi malheureux. Jamais en e0et on 
n'avoit vu un lel excès d'impudencç. Mais ce 
qui paroissoit plus inconcevable encore, c*é- 

■ toit la stupide stoïcité avec laquelle d'Or- 
léans dévot'oit les affrontsqueles personnes dA 
château ïie manquoient jamais de lui prodi- 
guer, dèsqu'elles l'appercevoieilt parmi elles* 
Un jour entr'autres , comme il arrivrât an 
moment où Ton faîsoit le service de la tahle» 
le public qui sayoît qu'il n'avoit nulle déli- 
catesse sur l'article du vol , cria unanime- 
inent aux personnes du service : prenez ganft 
à vos pltiis; voilà l« dite d'O^j^nsl £4 
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lri?mc fems la fbnie Tenvironna j et le poossa 
fi9sez bmstjnpnient sur l'escalier. Un paili- 
cii]ier <[ni i enoit derrière lui , afier'la de Jui 
iiiarclier à divei-sès reprises sur le» talons. 
P'GiIéaus ne pouvant résisle'r à la douleur, 
se lounia elilin, et dit à ce particulier : Est- 
ce que fous avez monsieur F intention de 
v\^ insulter! — Mn doutez - vous , répondit 
celui-ci? Et que fautr-il faire de plus pour 
voies en. confuincre ? YfùïXèini alors apper- 
cevant Fa Fayette ■, lui dit : Monsieur , je 
' P'jus en prie > dùnnet-moi main^forte pour 
me garantir des insultes qu'on méfait*. La 
Fayette Souriant , cria à queltjues gardes ha- 
fionates : Messieurs , défendez Monsieur » 
^uî ne sait pas se défendre lui-même, (i) 

Tandis que cette scène se paasoit sur l'es- 
calier , lés Ja.quàis(jïii étoient dans.les coltrs 
frappoient à coups de bâtons le cocher du 
prince , tï hii reprochojent d*appprlecir à un 
tel tfiaîlre. Ces outrages gUssoieat sur J'arae 
de d'Orléans,, et ne l'empêchoient pas de re- 
paraître tiuelqiies jours après au château pour 
en recevoif de nouveaux. 
- Je -n'ai pas besoin de, dire que Qî le* roi , ni 
la reiiie, ni aucune dés personnes de la fa- 
mille royale ne lui parloieat dans ces'occa- 



{i) Eb t U Fayette a-t-il mieux sa se d^feodre lui- 
néniel N'a-l-il p«s tnériié, ft U |>o8lé»ilé ne l«l 
ConserTf!ra-t-eUe pas le aumoiD de CiiUs Prunier ium_- 
lui avoit dooné le fen duc de Clioiwkil ? 
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»ioDs ftolemnelles «iiii l'iîttiioient à çcecoor;, 
d'où s'il eût eu quelque pudeur , il se seroit 
exilé de lui-même dès les premiers orages de 
la révolution. Quelques jours avant le i^ 
août , il eut l'ioiiolence de demander à Loui^ 
XVI un rendez - vous. Le monarque lejui 
donna en public:, et lui permit de l'enlrefc- 
mc dans l'embrasure d'une FenÊCre ^ )'entte-> 
ïien se fit à voix basse , et dura un quarÇ 
d'heure; on remarqua que chaque r^poiia^dii 
roi éloit accompagnée u'^tm signe de rnûpris. 

L41 famille de d'Orléans ae trouve (onipn- ># 
«ée au moment où j'écris ^ de Louise^ M aiie^ 
i\délaj'de de Eoiirbqn,.9a veuve, des ducs 
de Chartres et de Mouîneusifi', du cptpte 
de Beaujolojs , ses trois tila ; d'une princjcs>se 
sa 6lle , qui portoij le titre de àJadeinqis^Ûs, 
et.de Louise-Marie-Thérèic Batilde , du- 
chesse de Boui'boa sa sœur. 

, Toute cette fattulie est dans ce moment 
dispersée. De Chartres etsa.sœur erreqtdtin^ 
la Suisse-, ses deux frères, la duchesse d'Or- 
léans et celle dp Sonrbon sont eii France. 
On a vu par ce que j'^i dit dans le' cours de 

-cette histoire des trois fils dé d'Orléans^ que 
Je seul comte de Beaujqlois donnoit des es- 

fiérances ; mais il est possible que les dures 
eçons de l'adver^jilé ayent jette, des gmniea 
lieurenx dans les cœurs des deux âîné^ , et 
puiitié le sang qui coule 4ans leiirs veines, 
iM princesse leur:9qeilr est peut-être de toutes ■ 
]es pef&ounes de cette faoulle, cellie dont ou 
Ï3 



.^hyGoot^le 



'( 2^4 ) 
cloit le phis déplorer le sort. Livrée à l'inhi- 
gante Sulery , elle réunit au malheur de sa 
haissance , celui d'une éducation empoison- 
née. Agée au plus dé dix-huit ans , i) serait 
fmcore tema pour elle, sinon de connaître 
e bonheur , du moins de guérir les plaies 
qu'ont po faire à son ame des exemples im- 
pars etdes leçons ëiBpestées ; mais il fandroit 
pour cela qu'elle s'arrachât de» bras de sa 
peïfîde institutrice. 

■ Je n'ajouterai également rien à ce qne j'ai 
âéjà dit de la duchesse d'Orléans; Ses maï- 
facurs si peu mérités > sa résignation , sa 
douceur , sa bienfaisance lui ont ' concilié 
la vénération de ses contemporains, et, lui 
vaudront l'estime de la postérité. I/histbîre 
sera juste et indulgente a âon égard ; elle ne 
lui reprotAera même Jjas d'avoir en queitfues 
occasions, poussé [>ent-être trop loin là comi 
plaisance poor ttnHigné époiix sur lequel elle 
n'avoit dans le fond tf'autre: autorité- que cells 
de l'exemple. - ' ■ ' ; 

Suant à la duchesse de Bdurbon , sa sen- 
ité, des chagrirts domestiques, une piété 
mal enteqdue , seà liaisons avec urtè, fille vi- 
sionnaire, a^ellée Suzanne Courselle de la 
Brousse, et un cbartreu:^ apostat, appelle 
dom <&érle3', en ont fait depuis long-teras un 
être infiniment malheureux.' Son' caraicfferé 
e^ -bon , généretix, et 'Wiospice qu'elle « 
fondé sera un raoriuhi'erft éternel de Sh tendre 
compassion ^«ur lé^ àfi^t^ïèltt. On 1*« ru* 
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Kiille fois dans le« beaux }onr8 de .sa fortune» 
•oigoer les malades de ses propres mains , et 
respirer pendant d,e8 heures entières, l'air 
empesté qui s'exhaloit du lit d'ua mourant. 
L'exercif-e d'une si belle et si pénible vertu, 
doit bien racheterquelques taelies. l^es pre- 
mières années de cette princesse n'ea ont pas 
été exemptes ; mais la calomnie les a innoi- 
ïnent trop exagérées; elles ne prenoient point 
■ leur source dans uu cp?nr naturellement bien 
ré, mais uniqi*emeat dans l'inexpérience et 
' dans celte légèreté que donnoit aux personnes 
d'une certaine naissaoce , l'habitude d'obte- 
nir tout ce qu'elles désiroient. C? sera no des 
torts de ce siècle, qu'une prinsesse dsnt la 
fortune aroit toujours été le patrimoine des 
indigens, ait été elle-même réduite parmi 
Eons aux dernier» excès de la pauvreté. 

Elle erra dans la manière dont elle jugea 
d'abord ïajévolation.Amalgaraaïit par une bi- 
sarre tournure d'esprit, les rêves des politiques 
modernes , avec les vérités de la religion , elle 
regarda la déclaration des droits corameuti 
second évangile. Mais elle s'en tint à son opi- 
nion f et refusa constamment de prendre pu- . 
eune part aux changemeus qui sepréparoient. 
Seulement étant vivement sollicitée par sa 
section lors de la fédérution de 1790, d\-crire 
aux princes émigrés pour les inviter à ren-, 
trer , ,eUe condescendit à ce désir , sachauB 
très-bien que sa prière cotmue il arriva , u» 
•ecolt point exaucée, 

,T 4 
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. Elle se dissimula loiig-tems le but auquel 
tnarchoit d'Orléans. Quand on lux disoit que 
800 fràre ambitionnoit la royauté , elle ré- 
ponduit : non , il n'aime que son plaisir , 
I tjue la débauche t que l'ifuî4p€ndance. Ce»' 
pendant elle n'avoit avec lui aucune sorte de 
relation , et dans tout le cours de la révo- 
InlJo'n , elle ne l'a pas vn six fois , quoit^u'elle 
-visitât sa belle sœur. 

Mais les derniers éréneniens l'éclairèrent 
■ur les Vues coupables de son frère. Alors elle 
cessa absolument de se regarder comme sa 
sœur , et le traitoit hautement de scélérat, 
ïl osa lui demander ime entrevue au com- 
mencement de mars 179$ ; elle y conseatit 
d'abord ; mais sachant qu'il se proposoit de 
lui demander d'être médiatrice ènlj* lui et - 
son épouse , pour engager la duchesse d'Or- 
léans à divorcer, elle retira sa parole^ et 
refusa abàolument de le voir. 

A la m^e époqve , elle se rendit à Petit- 
Bourg, résolue d'y pgsserlerestede ses jours, 
KUe ne vit ping personne , mif dans sa con* 
duite et ses opinions la plus grande sagesse, 
et n'eut d'autre souci que de dérober aux 
^euit du public ses actes journaliers de bien- 
'ai>ance. Lorsqu'elle apprit que les prt^riétés 
étoient menacées, elle assUïa à chacune de^ 
peJ^sonnes attachées à son service , le fond 
de ses gages et pensions , se réservant pour 
elle-même une somme annuelle de vingt raill* 
liv. , «t fît oifr« à la coavsntioii nationale du 
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. «nrplus qui se montoit à dix ou douze miî- , 
hoxis. ... , 

l'ille montra beaucoup de grandeur d'amo 
et de courage , lorsqu'elle rut arrachée de 
sa retraite, et du milieu des mallieurenx dont, 
elle ^tojf la bicnfaifrîce,., pour être conduite 
.dans les prisons de l'Hôtel-de-la-Force , et 
traint'e ensuite dans celles deMarseillr. Ses 
lïiallieiirs alors furent à leur comble. 11 n'est 
peut-être pers<iime (|nj ait plus enduré »|ue' 
cette pnncesse de soufFiances mora-es et 
pKysii|Bes. î'ille trouve aujourd'hui dans ime 
piélé éclairée la force et les consolations que 
ne peuvent donner les vains discours des phi- 
losophes. Ainsi en considciant avec impar- 
tialité la vie de la ducliesse de Bourbon , rou y 
trouvera infiniment plusàlouer qu'à iilâmerj s 
et les Caufes de ses premières années," bien loin 
de paroîlre des taches , doivent être de nou- 
veaux titres pour lui assurer l'estime puhli- 
3ue ; la vertn en effet semblé tirer de l'éclat 
es erreurs mf-mesqu'elte expiei 

Sa gloire en est plus belle , et $*«ccrott tous lea jours. 

J'ai cru que ces détails sur la famille de 
d'Orléans ne dépiairoient pâsi et ne seroîeht 
point déplacé? dans l'histoire de la vie pu- 
■ DiK|ue de ce piime. ,]e me proposois anssi ; 
d(> dire en tcMiinant cet écrit , dans quel 
éta^ se Irouvnit depuis sa nioit la mnnstrueusa 
«qjurafion dont il avoit été le ciieil II s cm 
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faut de beaucoup que les espérances de ses 
complices soient détruites.; ce qu'on faisoit 
ponr lui de son vivant, on tente aujourd'hui 
de le faire pour le duc de Chartres son fils 
aîné. Il y a toujours et en France ,et en Eu- 
rope , une Dombreuse classe d'hommes qui no 
quittent point l'idée que notre révolutioa 
doit se terminer par un changehient de dy- 
nastie. Des calvinistes, des hommes de toutes 
ïes sectes , des personnages consid^-rables , 
d'anciens ministres , des généraux d'armée , 
des membres de notre prenlifere assemblée na- 
tiojwle entrent dans c€ complot. C'est -une 
vérité dont personnellement je ne puis pas 
douter; je dirai plus : un club établi àMora,t 
•n Suisse est le foyer de cette conspiration. 

Mais les machinations que j'aurois à dé- . 
Toiler, les correspondances que: j'aurois à ré- 
véler pour mettre cette vérité dans tout soa 
jour» m'entraîuer oient dans un nouveau ré- 
cit qui donnerojt beaucoup trop d'étendue à 
cet ouvrage , auquel d'ailleurs il paroît étran- 
ger , car )e ne m'y suis propose que de ra- 
conter la part que d'Orléans a eue persoBnel- 
Jement aux malheurs de notre patrie. Les 
, menée» que font encore ses complices après 
sa. mort > doivent être la matière .d'un autro 
écrit. Je me-borne doiic en finissant, à ad- 
jurer tous les amis de notre malheureuse 
France, dé.se tenir en garde contre les nou- 
veaux forfaits que pourroit engendrer une 
lyjDJur^tioB. qui n'a nullement él;é étouii'éa 
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par le supplice de son ci;ef. S'il pouvo'.t r« 
faire que quelqu'un de la race de l'intâmé 
Philippe régnât sur nous , notre lionre et nos 
désastres seroient à leur comble^ Jurons de 
nous easevelir sous les ruines de notre pa- 
trie, plutôt que d'endurer cet opprobre qni 
ïiouB laisseroltsaus excuse aupri^a de la po<- 
térilé. 

"■ C O NC L Û'-S lO iN "' 

DE CETTE H I S T r R E.. 

S*îi. est un specteiole dîgnfe d'être pro- 
fondément médité , c'est Celui qu'offrent le* 
PJmpires au' moment de "leur chute. Ces 
grands corps nVut saus^cIoiVte pas plus que 
tes individus, le privilège dé l'îinmorlalité. 
Tout ici bas est sujet au clîa'ngfcment, à la 
ditt-iolution , à là mort -, la divinité seule est 
imfaualile. Une nation naît , s'accroît , s'é- 
lève, tombe et périt : voifà le cercle qite le 
doigt de l'Eternel trate aux sociétés humai- 
nes. Parmi cette foule de peuples qui ont' . 
tour-à'lot-r coiiv?;t ce gliibe, il en est dont 
le nom même a été déVoré par le néant. 

Mais s'il est impossible au législateur, "dé 
présérverses institutions des ràv âges dutcmi, 
il ne l'est pan aux maîîi'és du monde, du 
donner à la grande famille dont la cooser- 
vat^icfu leur est confiée j un haut degré de for- 
1 iijie , de^ui douner nièirie peut-être la durée 
du monde. Il est en «flet des rèmèdesà toute» 
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les maladies du corps politiqne ; il est un râ' 
ginie (jui en con'ol)orant sa force , en uour- 
Tissant sa santé , prolonge sa vie , et c'est ù 
le trouver que consiste uuiquenxént l'art Je 
régner. , 

PoMrle trouver ce régime, il faut sur-fopl 
interroger l'histoire , étudier ses leçons , 
s'enrichir de l'expérience des siècles passés, 
puiser la sagesse dans tes fautes des vénéra- 
tions qui ne ^t plus, et en coutemplajît ces 
épouvantables crises qui rompent les noeuds 
du lien social , aiJprendre à préserver les 
peuples des convulsion*» de l'anaixhie. C'est 
ainsi que l'histoire , suivalit l'expression do 
Cicéion (i) est la lumière de ,1a vérité et la 
règle de notre vie. Quel vaste et utile sujf t 
■d'instruction ne présentoient pas les infor- 
tunes des Stuard , et sans âortlr de chez nous 
quelles leçons ne pouvoit-on pas retirer des 
troubles qui désolèrent la France danî le» 
premières anné^es du règne de Charles VU , 
et dans les jours orageus de la Ligue et de la 
Fronde .' Si de telles leçons eussent été bien 
comprises, tout ce qui a été détruit existeroit 

Ê eut-être encore aujourd'hui. Par quelle fata- 
té n'a-t-on paS. su empêcher les causes de 
semblables malheurs,' de se reproduire! 

On vient de lire celles qui ont fait écrwi- 
Jer une monarchie queqnatorze si èclesavoient 
aîTermie sur des bâses,quJon croyoit , il n'y a 
pas, encore huit ans, inébranlables, C« 

(1} Historia lox TvrittUia | magUt» vîHi. 
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pliénomène est arrivé âeaii un coart espae* 
de tenis par-une suite d'événemens du pkia 
Laut intérêt , et t|uj se sont succédés avec 
une telle rapidité mie l'œil avoit peine à les 
suivre. L-e tableau de ces événeraens sera-t- 
il aussi perdu pour la postérité? L'iiistoire dea 
derniers désastres de la France , est-elle une 
théorie vague de gouvernement oà chacun 
peut censurer ou , approuver ; lei vérité» 
qu'elle présente , sont-elles des maximes abs- 
traites de politique , que l'Iiomme d'état est 
forcé d'ahandonuer parce qu'elles n'ont pas 

{)our données les passions humaines dont 
es effets se varient à l'infini ? Nou, c'est ici 
une génération ,qui appelle autour d'elle > 
toutes les générations , et qui par l'aveu sin- 
cère de sesTautes et de ses crimes, leur montre 
la route qu'il faut tenir pourne pas se perdre 
dans les abîmes de l'anarchie. Pour faire 
entendre cette voir, je n'ai pas eu besoin dé 
me livrer- à mon sens^ d'abonder en raison- 
liemens.Lesprincipe8se découvrent aisément 
là où les faits parlent , et dans les icênes f^ua 
i'îii décrites , tout repose sur des faits. I^s 
acteurs qui se sont' produits sut le théâtre , 
y ont déposé leur ma8t|ue ;" on a pu lire les 
plus secrètes pensées de leur esprit j on a pn 
suivre de l'œil tous les replis deJeurcceur.Sur 
ce théâtre , l'homme, non celui que peignent 
les romanciers, les poètes, et les philosophes, 
mais celui dont la tbibleâse n'a plus le doubla 
appui de la force des loix humaines , et da 
la protection divine , s'est montré à nud. 
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Quoi do plus pTopre à lui rappeller ce qu'il 
doit à ses sernblabies , à ses coacitoyens , à 
lui-même, an maître de l'univers, que la 
honteuse image de cette nudité ? Quel cour* 
de morale , quelle théorie peut valoir un ré- 
cit où toutes les illusions sur les véritaWes 
intérêts des sociéti^s , de leurs chefs , de leur* 
membres , sont dissipées , où l'on voit tou« 
les genres dépassions marcher, agir sans 
contrainte, renverser les plus fortes bar- 
rières , briser des obstacles en apparence 
insurmontablee ? C'est bien un tel écrit qui 
ne doit plus laisser de prise à la conjecture, 
plus de conquêtes au hasard, pios de diva- 
gation dans la science du goiirernenieilt, 
qui par-tout doit assurer le vaisseau public 
sur l'ancre de l'expérience, c'e^t l>ieu,dis-j,e, 
un tel écrit qu'on peut en tiuelque "sorte 
appeller la leçon des peuples et des rois. 
Vous qui le'liiez, dans quelque siècle que 
le ciel vous ait fait naître , n'oubliez pas que 
celui qui le traça ,. fut témoin des événe- 
mens qui y sont racontés ; il fut le contem- 

{>orain des hommes qui les uns par malice, • 
es autres par imprudence , engendrèrent et 
bâtèrent ces évenemens ; il conversa avec 
plusieurs des artisans de la dissolution du 
plus bel Empire de J'PJirope-, il lut dans leur 
■ conscience comme dans la sienne ; il con- 
nut toutes les sources empestées d'où sor- 
tirent tant de .fléaux. Ce fut sur les débris 
de sa niaiheiireuse patrie , au milieu du carr 
nage' , du sang et des morts , au bruit 
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des giîmisseBiens de l'innocence , et dei 
luirlemens des bourreaux, qu'il crayonna 
ce» pages. II igpore IVporpie où il lui sera 
permis de les publier; lalerreur vientencore 
glacer lès âmes, et le seul 'nomdecette liberté 
de la presse, qu'une philosuphie meiisongèro 
n'avoit si lone-fems réclamée que pour se 
l'approprier. Fait de nouveau pâlir ceux qu'il 
importeroit l^^plus d'éclairer. Mais que fait 
à la foi due à ce livre le moment où il 
'pourra enfin s'échapper parmi les hommes^ 
C'est sur -tout l'instant où il a été écrit, 
qui lui imprime le sceau de l'authenticité. 
Quel intérêt d'ailleurs ', son auteur à qui 
le ciel fit la faveur de combattre toujours 
ïous les étendarts de la seide vérité , au-- 
ïoit-il pour la tratir- aujourd'hui ? Ce ne 
sont point les maîtres de la fortune, de la 
liberté, de la vie de ses concitoyens qu'il a 
encensés dans cet ouvrage. Sa bouche s'est 
ouverte quelquefois à la louange, mais cette 
louange , il l'a versée sur des infortuné» ■ 
dont Tes uns sont dans la nuit du tombeau, 
et les autres luttent contre toutes les sortes 
de douleurs et de besoins. Si dans la.dtsposi- 
tion d'esprit où l'ont mis les revers de sa 
patrie, il eût pu obéir à d'autre désir qu'à 
cèkà de préserver les générations à venir , 
des fléaux qui tourmentent la génération 
actuelle, il eût mendié l'appui des oppres- 
seurs , il eût dédaigné la reconnoissance 
des opprimés. 

Non, s'il a échappé à tant d« dangers. 
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s'ilas^rV^ctlàtant de victimes I ilhepayerA 
point le prix que sollicite de Itii une conser- 
Tation aussi miraculeuse , par un lât lie aban- 
don des principes , dont le retour peut 
seul dédoiiunciger la France , de se^ innom- 
brables pertes, Jl proteste donc qu'en se 
dévouant à écrire rJiiatoire des forfaits de 
d'Orléaiis, et de se* complices , it n'a eu 
d'autrfrvue, d'autre ambition, que de bien 
convaJncre les hommes de tous les tems et 
de tous les pays , qu'il fautj ainsi que s'ex- 
prime un grand politique, regard<*r coifime 
infâmes et détestables -ceux qui détruisent 
la religion, qui renversent les royaumes et 
les républiques, nui font la guerre aux vertus , 
aux lettres et à tous les arts dont il revient 
de l'utilité et de l'iionneur à l'espèce hu- 
maine (i). Voilà les véritables ennemis du 
Î;enre humain; ToUà les novateurs contre 
esQueJs toutes les sociétés policées doivent ^ 
' se liguer et se tenir sans cesse en garde; 
Sans cette fermeté, sans cette vigilance , il 
M'est point de ti'ajn|uiiité pour les lirapires, 
il n'est point de sûreté pour les propriétés 
individuelles. 

(i) Sono infami et delesrRhili gJi hiiomioi desinu- 
lori ddifl religion) , dtesïpfttiiri, <1«' regui.et delle re-- " 
publiche,itiiruici délie viiiû , ddie leiieie,ei d'ogoî 
allra ïrte che arrecliî ufiliti cl honore alla hucnniia 
générations. 

JUac&iav. Lib. I, de' discorti. 

; FIN 
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NOMS ET QUALITES 

DIS FEasONHIS DONT IL EST PARLÉ DAIIS CITTE HISTOIKE^' 

Par ordre alphabétique. 

ITota, On a eonatTfi dans celle nomenclature à platieun per^ 
aonnea , lea qualités ifa'elles avaient avant la rivotuiimn , 
parce que c'était le seul moyen de les distinguer de celle» 
gui portent le mime nom. 



Acloqut, hratstur. 
ASty, (comtQd*) .colontl 

Jti Suiitef H Grisoni. 
AfloD (d"), Sfrii du earpi. 
Agier, avifat. 
AgMtltfiDsrq Elis d"), mdj*! 

Jtt gtnUt fruaçaiitt. 
AgouTt (an wfNC comte d") . 
Agouit (,vicomitit)^teo7id 

aidi-maJBT àâi Garda - 

tU-tarpt. 
Agoust , officîir di paix. 
Aguesseautnidr^HiV if) , 

mafor iitgat.-da-ccifs. 
AguesKau {dTi^caitiUtr 

Util. 
Aiguillon ( due d'). 
Aiguilloo ( ducbesie d' ). 
Albert ( d' ), de Hiuois , 

cUf à EtLaàrt. 
Albitte , mtmhrt dtU lit. 

it 3n(. atstttthUt aal. 
Aligre {à"i,aneiia-prtntit 

priiidtBt du parltmin 

di Paris. 
Alvignac ( comte d'j 

g/irit-da-eorpi, 
Amar ( Aodrf ) , mtnUrt 

it la 3me. aittm. 
Ambli (cbcnlierd']. 
Andclle {Aude Margue- 
rite) , vtuvi dt Rtvtt. 
Andelot (baroDna d'). 
André (dO, centtilltT au 

parUmtnt d'Aix. 
Andreldela Corse, mi 

hrt dt U 3* atitiH. » 

Tome IlL 



Andrieuz, avocat fiscal 
du iaChldtMantpttu itr. 

Andrieiiz , mtmhn dit 
tribunal du lo août. 

Androuio» (vicomte dei). 

AiigoulÉme (Louis An- 
toine d'Artoi* duc d';. 

Anqufiliu. 

AfKiboul, memirt dt la 
troisilait atttm. nal. 

Antoiiw, Ufuttaant gêné- 
raldu hail. dt Baulay. 

Aranda ( comte d'). 

Arbonneau (d') , garii du 

Arnaud, ^rit du corps. 

Arnoud, («urg-, ife Dijon, 

ArlDïs (Charles Pbilippe 

de France comied'). 

A ugé ard, /(rm i<r gin irai 
Augué, ftmmt di (Garn- 
ir, dt la Rtint. 

Auniont. (duc d')- 
Ayen (ducd'J, capilaiat 
' dtt Gardes du corps. 



Bnehoie de ViUe&rt , 
lieutenant erimitul. 

Bade ( Auguste Mari? 
Jeanne , piiucease de). 

Baill?, I tr. maire de Paris 

Baibaioaz , memirt dt la 
Zt.^tttmlUt nea. 

Barsau, gardt dueorpt. 

B»tintiB^rdedtiScrau 
.BanoonKibbt dt), e»a 



ttillir au parUmnr. 

Baniave , baurgtoit dé ' 

GreaoiU. 
Barras (Ticomtcde}* 
Barrer e deV îeuzic, ayee. . 
Barry (comtesse du). 
Basil II j (madame de). 
Barière (EUiabelh Char- 

loriede). 
Bazin, valet de chambre 

de la Reine. 

■lire , bourg, de Dijon. 
)Beauhainais [vicomte de) 
BeauiolBi5(N. d'Orléans 

comte de ). 
Beaumerchois (caron de)-. 



Beaux 



MpH 



:ede). 



B elbeu fjirocu nurgla irai 

du parlement de Routii. 
BeHelle.satdatdelagarJe 

nai.dtStt.'MeaehoalJ. 
Bellisle, ex-chttiteilierdt 

Umaisoa-d'OrUatts. 
Bellitte , soldat dt la gardt 

nal.diSte.-Menehauld. 
Bail u lice (marquis de), 
Begouen , Higociaax. 
Beooist , avocat. 
Berard , garde du conn 
SeiengtT,procureuraurûl 

à l'élection de Valtxee, 
Bergasse , avocat. 
Bergoio, membre de la 3f. 

assembUe «atioaait, 
Betaaid (Pierre), prérrt, 
BeTtia,inteadani dt Paris 
Béville , procureur fiscal à 

S. -Denis pris Pari^. 
BeiCDval (baron de), 

V 



BiancDUTt (narquis'dsj'. 

Billaud-Vnreime, avûcat. 
Biron (innrt'chal duc Je), 
fiiron (duc de). 
Blacotis (iDorquis de). 



fiUi< 



, tiira 



filandin , mcmbrt du 
haaal Ju lo août. 

BlancfaiirU , phyiUUa. 
'Boileaa, "linibn it la 3i 



:nhUi n 



^ale. 



Soiovi\U(ilt)aiiltd^cainp 

de W Fayttct. 
Voi9g«Kn (marquis de). 
Boissi^-d'Anglrs , bour- 

geii i^JInniiBay. 
BoJErerl (iniKlimie de). 
Bonhomme Je Coineyras, 

tvocar, 
' Donna; (marquis tie). 
Bonnp-Cnrrère. 
Bônne-Sflvnrdin. 

Bordier, comédien. 
-Borry, Jnembrt ât U \ti. 

atsimbUc nationale, 
^oscmj ,epm de t:hange. 
Bosse^ , limonadier. 
• Bosiel , fiiBine da prMd. 
Bossu, car£ dt S.-Faul 
Jloiiljte, garde du corps. 
. BoLiclic , avBMf. 
Bouclier d'Argis , con- 

seiile'r eu cMielet. 
Boucher-René , membre 

du Iribuiial du lo Août, 
BoogninviUc. 
Bouille tmnrqu'ï de). 
Bouncmer de la Msrtî- 

Botirbon ( 1 .oiiKe-Hen- 
rielleJeBnu rhon-Couri 
Bonrbont marie franc, de) 
Bntirban(IcuiTCmari> A/- 

r/» batilit drOrUaas 

duchetse de ). 
Bouibon (Louî« Henri 

Joseph duc de ). 
Bourbotle , mernW 3t la 

Sme. aisrmbUe uat. 
Bourdon , procureur, 
B^jrTgoïn. 
Bouile./emiM tenant un 

hettl garni 



Bouvet, bi^iiant. 
Boyer-l'onfrède , membre 
dilietde.etZe. ast.nat. 
BresSuD , lilimbre de la 

Brerè[:il (baron de). 
Uùebord: notaire. 
Brienne ( Lataérne de )., 

arrkev igue de S tas. 
Brissse (due de). 
BrissotdeWan-ilIe.^tfur- 

Bi'oglie (maijehsl de). 

Brogiio (Victor de), 
Broquel, aubergiste. 
Brossart , membre dt la 

fre. assemblée nat. 
Brestsrct , membre de la 

-ire.jtssembUrnat. 
Brousse, serrurier. 
Broussonnet ,lniiecia. 
Brunyer , médtcia. 
BufFoD (Agnès de;. 
Bureau de Puiy , oSicier 

du Génie. 
hui-Dt.lieutetlant'général 

de Sisterran. 
Buss;, meabre de la Zmt. 



de hyt. ass. rat. ■ 
Cliauipion Je Cicé , ar- 

chevcqui de Bordeaux, 
Ch.iniioiidtdeJ.g-.JttTOTjj». 
Clisiost(diicde). 
Cbarlres(Louis-PJiiiipp« 

d'Orléans duc de). 

Qiètel, maire dtS •-Denis 

Chàlelei (duc du). 
Cbilre (comte de la). 
Chéaier , kommt de lettret 
Chevrietle , soldat de la 
gar. aaiMS.Mentkould 
Chevallon (lejeuDe),t0U. 
de luearde aau èUSte^- 
Menthould. 
Oievanneg , gar. du corps, 
ChijiiBj (princesse de], 
Choise ui 1 - St ain V i I le. 
Chomel, banquier, 
^- ■ , limonadier. 
ingne, négolii 
ière, min. des < 
Clénunt, 
Cler 



Calliim del'Eiaug, avec. 
CaloDDe (de). 

Cambon , manhand. 
Canrcaude , garde de lu 

manche du Roi. 
■Cmole, sol. de lagar. nat. 
Cai)t3,bi;auiier. 
Carra, yoarualisti. 
K.irni , membre de la Zme. 

assemblée nationale. 
Casrellane (comte de). 
Cm aies (d«). 
Cifltier , avocat. 
Cerutii, homme de Uares. 

Cbobot (duc de). 
Chabot, capucla. 
Chabroud , avocat, 
Chsffautt (comte du). 
Challon (comie de). 
ChauipigDf (de) , mf mtu 



trii. 



it-Tonnère, /v/f . 

comte de Ckiloat. 

ClermonuTonnère C Sta- 
nislas , comte de). 

Clootz ( baroi) de ) i Jft 

Codion de l'Apparent , 
conseilliT i tontenay. 

Cofliné. 

CoSïnhal, menitre du tri- 
bunal réyehtioanalrt. 

Coigoeux (le) , eonseiUtr 
au parlement, 

Coigny (duc de). 

Coît;ny (duchesse W- 

Colllti-Hvllin. 

Colio I- d'H erbois , m armi- 
JeVergeu- 
! comédien. 

Condë (I.Quia Jostpli d» 
Bourbon , jirince Je). 

Coodorcel, Carîtat (nur- 
quiu de). 

Conli (louis . Fmfoi*- 
Jasepb, prince de), 
oi ol ler-Dumaultii r, prv- 
curtur du Rel- 

tovislard (Aiiiw-P)W«)> 



Coutbnn 



•mirt il U 



CriHoH Ceorrte del- 
CrozettB des Noyers; «g, 

dt change. 
Cubières cmarijuis de). 
Ciireau (de), litutinanl 

di maire 4U Mans. 
Curliii«. 
Custines (comte A). ' 



D.meuMrjî/1. 
Dampieire (marquis *); 

J}»ntoa,avoc.aiixcoiisill- 
tlaabiffij tmemhrt dutri- 
'" tuiTiiI du to aeit. 
David , ptintrt. 
Davigneau (baron). ■ 
DeBandre de Brunsvfllp, 
' procartur da Roi. 

Delafaire, hrigaiier itt 
gardes tfu corps. 
» DelaTigDB , avocat. 

Delaville-le-Boiii ,-i>ig. 
Delahaye . mtmlrt dt la 

Pelarge-Barreaii, gjrdi 

Delnsau ii, garJ/ du corps. 
Deliïle, gardt du corps. 
lyEprémBBml ( Duval) , 

caBstiller au parUiatnt 
Jiisttt, avocat. 
! Desàeux, tnimiriJa tri- 

■ 'huHal du lo ao&i'." 
Detbntles . garie ducorps. 
J3ettatmietB,Mnt. royal. 
J)ttaiert , garde'du corps, 
DHImoulins (Camille), 

jeurnalistl. 
Sctprés (de Crassier) , 

mtm.dtlatrt.aii.nat. 
Desrocfael , ctpitaiiit de 
■ la garde a. dt fers ai lie s 
Devérilé , mtmbri de la 

3ml. assent. «ai. 
Di^rrs , eoKStillir de la 

caariet Aides dtPa'is. 
Dioni* du Séjour , con- 
' sellier au parlement. 
l}oriei'(ducdeJ.- 



Doulcct, marquis dePon- 

tf coulant. 
Drié( Jean), gnf. au ek.U- 
"■ouel , maiire de peste. 

ibail , m^Hifirt du lritu~ 

laldaioaoÛr. 
Dubois de Cranet, ancien 

asqueiaire. 
Dubois , comman.du guit. 
Dubosc. 
Duchtiltil, tnemire de la 

Zm(. assent. nat. 
Ducresi , chancelier du 

duc d'Orléans. - 
Dhcos . membre des trois 

dernières as se in. nat. 
Dufraip.ijVuttnunrg/n^- 

ralieySMcfi-d-AuM. 
Diifresne, garde du corps. 
Dngazon , comédien, 
Duhem , membre delà sdi. 

Ditma» , président du tri- 

bunul rivulalionnaire. 
Dumcsnp. 
Qumolard , membre dis 3- 

diralfrts assim, hbf. 
Duniont. 
Diiirioocliel, membre du 

du tribunal du lo août. 
Dumniiriei , miniilre des 

affaires itrangires. ' 
Duperrer, membre de la 

D„pin.«mp(.a«ï> 

DopoDt, lieutenant pani- 
' culilr au ch&telet. 

Dupont dit A» Vera 
censiiller d'état. 

Dupoi'l , cons, au pailem. 

Duport-du -Tertre , avec. 

Diipral , membre de'la 3e. 
assemblée nai. 

D'ipraieau (Anne Félici- 
té Jsquelin}. 

Dupré, négoiiajic. 

Uupré de B.ilay , membre 
de la tre, assem. nat. 

Duqiiesnoy , avocat. 

Ifurandde Mailiane, avo. 

Duras (duc de;. 

Oarepaire, gar, du corps, 

Durocher, pr/vot de la 
. -Maréchaussée. 



Dulerlre , garde iu cerps. 

D:ival , membre de la 3ik. 

issemblee nationale. 



Fgmont fcomie d'), , 
Plie de Beaimioiit, avoc. 
Eiisnb''(hPhilippiiirMa- 

■ie Hélène de France, 

iceiir d» I.oms XVI. 
Emery , l'aîné , avocat. 
EngLien ( louis Anioin* 

Henri deBourbon,d.d') 
Fnlraignes, (comte d"). . 
Ermigny (d'I , aide- major 

■g^n. delag,n,deParit, ' 
Estaing (comled'i. Vice- 

Amiral. 
Eynisr(d'), député de Fol- 

calquitrala irt. ass. n. 
Eyi.inr(d'),a6W,viMfr« 

général de Strasbourg. 



Fabre d'Eglanline^Kumin* 
Je lettres. 

Pakoiinet ( marquis del. 
Farrer, écuy.de d' OrUanSi 
Fauchet , prêtre. 
¥mtt , serrurier. 
1*aviet, religieuse hospila, 
Favras (Tbomas Mab«. 

muriuia de). 
Fnyetle (niarcjuis de la). 
Fermunt, meminde la 3e, 

assemble nat: 
Fern iind- N L n è»(com . de) 

Eerrier[de) mur, de camp. 
Tftié [duchesse de la). 
Ulenl. 

FitK.Jnmes(ducde). 
Flesselt's (dp) , prévit 

des marchands. 
Flonioni, gïirifi da corps, 
Follrvilte (chevalier de). 
Foucault (marquis de). 
Foulon, conseiller d'état. 
Fo'iquier-Tin»i le , pra- 

cureur au châtelei. 
Four nier, dit i'Amttîeù» ■ 
Foi. 



Frinçoïa, ahhi,' ' 

Frariçoit , bouUagtr. 

Françoii deNcufchâ reau, 
anciea procanur fini- 
rai au eonstilii^iritur 
de St.'Damiàgut. 

Fretmu de St.-Jusl cun- 
tiilltr au parlmtnt. 



Gallei (prince de). 
Guii6nt, miiiibrtdtlaie. 
asstmblit nat. 

GWti. 

Garan de Coulon , avocat. 
Gorat , l'ainé , «TOcut. 
Garai, te jeune, avocat. 
Gnrenel)*, iourg-. di Niiul 
Gensanoû , miiairt dt la 



2dt. 






Gian^neuv« , mtmin 

dtlaiit.ti 3mt.ats. a , 

Grarerj (cheTalier d«> . 

garde du çarpt. 
Grave idsj,m. de lagutrrt 

Gundpt , mtnbre de la 

ide, et3nie. aïs. Bat. 
Gue rouit de Ber ville, gai 

de du corps. 
Gueroiill ds Valence , 

g.ude du corps. 
G niche (Jiic di),capitain 

dts Gardes da eorps. 
Guillaume , CQOimis. 
Guillaume , avocat. 
Guillot de Blaucheville , 

procureur. 
iuillotin , HfiJecIn. 
Guïtavelll, rm'i^ Suide 



Gecrge lll , Rai de la 

grande Bretagne. . 
Georges , soldat de U gar. 
nat. dt Sfe.-Meiuhoulâ 
Gtrard. 
£«Tdret. 
Cerle»(Oam), cliartriux. 



GivT 



1 (duc de). 



G biard , fondeur. 
Gineetoiis {macqiiisde) , 

o^cler deiGar. du corps 
Gineiious ( marijuia du). 
Gcbel , iylqut de Lidda. 
Goistard de Monsabert , 

eoniiilUr au parlement 
Gondier. > 

GMidran , eapiiairte de la 

garde nat. dt Paris. 
Gardon , lord. 
GorMï , joutnaUtu. . 
Gouges Carton, n^gïiri an 
Goupil de préfeln, aneiei 

eonseilltr de bailliagt. 
Goupilleau , avocat. 
Gouriec (chevalier de), 

ecuytr da Roi, 
Goulfes, cuté. 
Gouvîon. major gtnt. it 

la garde nat. de Paris. 
Gouj-J'Arcjr (marq. de). 
Goujr (chevaliej de). 
Gojsrd, euré. 
Grammont , eemidUn. 



Hanoteau , laiaurtw, 
Haicouii (fi c de). . . 
Hatdy, raemlrt.de la 3t. 

assemblée nat. 
Hareqbuie {baron d')' 
Htcquevilie (d'), garde 

du corps. 
Hauçourt ii'), gardt du 

aussonville(d'). 
Havre (duc d'). 
Hëbert, gin. des Eudii 
H èhfit, secrétaire du ci 

'eilUr.Duport. 
Hébert , journalUtt. 
Hennel, membre dila 

Henri la Rivière, membre 

it la 3me. asstm, 
Henrion de Penaej, 
Henrbt, cUf d'une 

au/Kture de salptlre^ 
Hcniiot, Uguait , ensuite 

comm.delag.n. deParis 
Hkj-suIi de Sechelles,a*. 

gén. BU parltmtnt. ' 
HerouBU , prisidtnt du 

tribunal révolutionn. 
Heïvilly (d'). 
Homrn'z, procureur. 
Hom . avocat. 



in, cofànandant de* 
'or.t. deLtBastilU. 
'Huxtitd- , garJe du corpt. 



JttiilBa, membre dit trÙ 
buaal du lo août. 

JefFcrsoDoe, miniitn^ts 
■ ni-unis. ..,^l 

Jobbé. 

JourdaÎD, chirurgien. 

Jourden , «urRomui 

coupe-titt. 
Juiené ttiedercde) , or- 

nevtqut dt Paris. 
JlÙgné LburoD de}. 



Kertainl , mtmhrt de ta 



Kervelegan • ,idem 



Im Blacbe (liatntf da). . 
Laborde de MétévitU , 

gfrdt iMtritor tojalt, 
Labioubse, [ Sm^nn* 

Courcelle de]. . - 
Lucate, puiabndgU.3*^ 

atsemhlée nat. ■ ■ 
Laclot, k»mml dt littlft. 
I.acoite [marqpis de]- 
I,jcretelle, homme Je ^. 
l.agalaiiière , coutroUar 

géUral. 
t,ah«je, mimhn dt la Ze. 



I,niarre.>^ 



rt. dt la^gvtrrt. 

I.ally-Tolena;d [CAin^e] 

Le l.uxeiae , [(KHBt« <m 

minitin dt la NurJu, 



LaT.uierne Pe] , évifiu 'l 

ilt LangTtt, 
LamarehF, d»ntitiqiu^iâ 

duc i'OrUanr. 
I.amlxille [pTÏncB df]. 
LambatlpCMnTieThdriVs. 

I.ouÎMde Ssvotr-Ch- 

Tignan , prïnj'fsse de]. 
T.anibesc [prince de}. 
LMieth Ihiixmdie de]- 
T.Bnielh [Chsrle de]. 
Lami , ni-ptiant. 
Lamoignrm , prétidtnt à 

Mtmiir. - 
1 jnmme [muriinTS .dn]. 
I^B^Tin [marifuiB de], 
IjinjuiDais, amUift. 
taporte, ratmdant di la 

liste cMlei 
Lapoiile, ayeeai. 
i.a<n*EiUo [manjuia de]. 
Larboutl r'^cuyzr du Roi. 
I ,atoe)iefoucBu)d[duc de] 
IlBltique. 
l.srof uc-S4< Huric, gurdl 

du corps, 
LaMU*-(fOfEpiaoMt 

eommandan: dt ta girdt 
• ' iiiià>naU dt ^Paris. 
I.asoBrce, itembrt it la 

Smt. tiitniil/t KO*. " 
I^atbiiche rcoaite de]. 
LattMclie [ Iwnia Rénj 

Modeleioeie V 

•btntBde]. '''' ' 
Lalotii MatiioÙE^^aifti 
' dati^. it^Saiîtantab. 
I.avauK , mtn^Tt du trlh. 

"i-^iicnmittiè^h. déimrrs 
Larillelproux, mfn/4n! Jt 

I.eb«aB, cône, di U Forcé. 
hebianCtteldat ifi» gar- 

Jt it*t. it S-MtJtthould 
LebUor. 

l.ebon [Joseph] , préii 
I.vdinpellier , avccat. 
I.eeoinlre, jud. et toilet. 
L««OBtBeuU et Canttleu 

ichtvin dt Ktit*n. 
I.efabm-d' A mméCour t 
■ totutiUtrarp»Um*t» 
htStwn, aiU. 



•Lefrane ie PoaMgnn , 

amhtvtqut dt Vitaae. 

étendre . bottchtr. 

l.e^Fnnddelnlen, avoeai 

l.ehnrdy , mtmttrt dt U 

l.eia»iii^«\, aifatlant. 
Lenoir, ancien iieuttnaat 

l.equeut. 

l.eroi, ahté , homme 

Itttrts. 
Ï.BTai, intmkri du tr^u- 

naldu 10 aoit. 

l.eaagederEitre, tatinin 
des 3 derniirci asst- 
l.escatc, iniptc. dt poli 
I.ealerp-Bauvnia, tvùcu 
' tmirf dt la 



adi. , 



:mbUe 



T .evis [marquis de] - 
Leyris-Desponchei (de) , 

i*iquê dt Perpigaan. 
[.ezay-MiirnMia [m. de]. 
I.ia&courI [dJc de]. 
Liniort [GeoflVol de]. 
ti'lèfantadufduchcR. de]. 
[.«^•f sste ,' l'aine , gaf' 

I.ogaef««ie , le 7en&« , 

gardi du iirp'. 
Ixihier.wtmtiVAlfrl»"' 

aal du M-ifiX. 
lM9eau,)'d<n.- 
IflngHfete , mtlnirt dt la 

irê. aisnahlit naiio. 
ï.oi.t* XVI. 
Vioa'ii Chnrleadé Frnnrt , 

D><uphia,Alade{ouis 

XVI. 
I oiivtr , fourmùhtt. 
r.,ubeis.ir filp] , ivi^fttC 

dt CUntes. 
I .uchli|)t , pirdt du corps. 
I.uiltier, mar/ckal des !o~ 

gisdes gardts du corps. 
l.ukarque, garât du corps. 
LiiUipr , membri du iri- 

LuKîgnan [cnnrle de]. 
I.uiifmbourg [duc dej, 
Luxmi)iourg[fnrnte de], 
- etip. des gaAkt ikttorpi 



Maillard , huissier. 
MaitU [comtesae de]. 
Mai 11; [maréclial de]. 
Mainville, meinbrt dt Im 

Zmt. aisembUt ut. 
Maison-Newe [lâ],rfMm. 

dt la irt. asttm.tiat. 
yiakaa [baronne de]. 
Malesherbes l.sni oignon 
Malauet, iiutadaut dt la 

Malseigna [baron de]. 
Mandat , rommandMnt A 

lit garde «m. de Pûris. 
Manuel , employé par 

taaeiixile police. 
Marands- d'O livenu, avff. 
Murât , jautnaiittt. 
Mnrcel , valet dt cham- 
bre du duc à'OrUaus. 
Marcilly [de> 
Mnrie Thérèse ChtirlorM 

de- Vnure , fille it 

Liais XVI. 
Marie Adcl.ilde de Ytaii- 

ee,tai,udtLtuisXVÎ, 
Marie Josepbine l.oui«4 

deSintoi^e, épouse dâ 

Monsieur. 
Marie A BtoioetWJoseplie 

Jeanne de Lorratlie , dr- 

chiJuclusst d' Aatrieie , 

épottst de Louis XVI, 
Marsaniie (cMnta de). 
Martinpau, avocat. 
MatMeii , membre du tri- 

biiniUda ToaoTlr. 
Mauleire (rliavnlier de). 
Maiipeori (René Niecda* 

Au.iUStin diD.ehancelieir 
Maiiry , abbé, de l'acad/t 

miefraKçoise. 
M:;nssion, inundant de- 

Manuyer , membre dt la ' 
3mt. assenihlie aatio> 
Meillan, idem. 

Mendouie. 

Mkhou Ubarim de>. 



McVeieï.mir. farfumtttii 
Mercjr-Argtniau (c. de). 
Merlin, avocat auparlt- 

mttil di Fiandn.. 
Mtilia,intmire dt la idt. 

Miom*DdredeSte Marie, 

gardt dtt terps. 
Blîrabra'j (conl^edB). 
Mirabeau {vicoste de). 
Mirepoù (narijuis de). 
MiTOmeanil {bxitAt),gar- 

dt du Sctauxf 
Mollett loldu dtlagardt 

MI. dt Parh. 
Mollevant , immbre dt ht 

Moadollgl, BtarWhaldu 
. logit dis gardii du coTfi 
MaD|ia d* Bo^upfott . 

Monaeron, l'aîiiié, idtm. 
MonDeroB , terrant. 
MoMJJtur , fière de ' 

LouùXVl. 
Mûtilpny , marquic de. ' 
Maotiran. 
MonlaudoD , avocat. 
JVfonboUùeT , comle de. 
Monleil. 

MoDteMiulDU, nterq< dr. 
MonlM^uiou , ahté d*. ' 
iSonletu , comte de. 
MoDlesu, corutetae de. 
Msnijutliiii baron de. 
KIoDlmorrney, Maihieu, 

comia de. 
n'ontmorin , comte dr , 

W'n. du aff. itrangires 
Manrmorin, niarqni-t de', 

foav. de FcutninabUit. 
MontfienUM , ^iilxine 

Philippe , due dP ,fils 

dadlud'OrU'jiit. 
Mû/iltevel , o)arqHi8 de. 
Morsire crfcvrt. 
Morcnu , fardi du corps. 
Aloreltu d« S.-Meiy.ni'v. 
Morel , Tt^ruttur. 
Mofga, cooite d?. 
JHotIcmajt , duc de. 
Moi>chMoii,ch>vaIierdf, 

Uouiùer , Uiuta«M du 



Mounier , âipiué du titrs- 
(t»% du Daupiiai , à 

Muguet de Nantbou, 
Ueuttu^Mt fuirai du 
taUliap de Gray, 

MutM, mtmirt-duiriiii- 
nal du lo avili. 

-, .. ,N 

Naïkpnne , dHcbease- de.- 
NaibonM , comta <te , 

miuilirt dt la gatrrt. 
Netker, min. dttfiuaiieet 
Nerac, bJgotioBl. 
Nciles, maïquis de. 
Noaitles.vipantede. ' 
Noel^aW, rigentaacel- 

Ugt di Ijouis-Ie-Grand 
Soel , m^Hibrt 4i taimt. 

autinbUe aat. 
Namperre , nurfuk de. 



Offif, Iiig«]eT..d', Admit 
miit/aitut 4' '' P1'*^- 

Orléans, I«uil Philippe 
JoMph duc d', lunwni. 

OfI^M, tioiii* Philippe, 
duc i'.pictiuprc'eiiUat 

OiUaBi, LiKiiS , diM d' , 
.pirlditfr*cidtnl. 

Ofl^nt , Philippe ii',rif. 
dt Fraact 1 pi Kl dlt^pric. 

Oïl éans, Philippe d', frirt 
unlqut dt UaU XIV, 
piri duprUHtm. 

Oiléan«,Loiiise Ad^tjïda 
de Bourbon, duchis.d'^ 

Oilétna, N. d'. mad'mo'- 
- j«//(fil1edud.d'0rleicts 

Ormerian , nurquis de. 

Vtmeisan.eo^Jtil. i^Vjat, 

OimessoD.d', prd'ii'jcarl 

Orrillim, cnmt-? d'. 
OiifVtn, Bitmlfi du triitt- 

naldu 10 août. . 
Oud.-.rt, avocat. 



Palmirouata,; ar.dii earpm 
"inia, mimbrl dt l» 3t, 

asttntilif tiatio. %. , 
Pardieil, comté de, cavi- 

Paulmier, aot'ir*. 
Pf^nthièirre., duc da.' 
Vtp.a^dlptrtturdtpttittê 

Pépin , mtnArt du, tribut 
Mai du K> août. 

Perron , mimbrt dt It in. 
ronniaMi dt Paru. 

Perdrix, nunhrt du tri- 
bunal da jo août, 
étioa , avocat , sicciti 
miirt de Paru. 

Pezet , gqrdtdn cOTpê. 

Phelinea , de , eapkÙR* 

. du cvpi da Gimit. 

Pincepride Buire , mtm. 

. brt dt U m. Bit, nat. 

Pinet,.ii^Bl dt c\awff^ ■ 

Pinej, d: c de. 

P.iwiodu Galtnd, «Hwdt. 
Pit(. 

Pl«nterr£^ faunbrtfdt l* 
. jTt. ctmwtt dtPmi't 
PoMM>iKl'<alaf,§.djifa rpt 
PoiiMn, le iïune,.>dtin, 
Poû , protêt de, cafitaiiit 
. Al Oaritt dttearpi. 

Polignflc, duGheiaa d*. 

Po(vei«l,j^(«fi/ . 
PoninMi! t^de du cûrpi 

Poulain de.Corbioa , i 
tnttArrdtla irt.av. A 

Poiil4iciii, lifvltnant giii 
difbxilk dt Moftrtuih 

PoM^it de Benubourg. '. 

PcWiB., duc de. I 

Pcaalinv duchesw d«. 

Pnce,d<».r<ar. 

Pfia'./'niiir4|uii de. 

Prieur, mtmbndi: la tri. 
.anrmbUt nu. ' 

PriHihoRiif>fr , h»primiar 
iouTUaUttt. 1 

Pruprnn , awimf» ; 

FagH-BaiiMni'ine.il/pBt/ 



^ual remers mi. it draps. 
Oualremen d« Koisty, 

tmsiUUraucMttlet. 
QuiliKiinr , comte lie , of- 

fiàtr du Gar. du cotpl 



Ba1»ut ie Sr.>Rt!eiine , 

miJilstrt calviilitt. 
BiigecouTl, marquis de. 
Barnond , miaibre itt 3. 

Itaymond, cbeVulier de, 

Biaét du cvrps. 
n2;ti«I, abbi. • 
Bésl , avocat. 
Bebecqili, mtmlrt de la 

Zmt.atstn. ntî. 
B éveil Ion .chtfXunt 

ttufac. dtpapitrspii 
BcwbMl, bâtcnnitr dis 

avocats, aâcenstihour- 

■vtrain d'Alsaet. 
Bichird , cotekrgt des 
priioui dt la concitrgtrit 
Boberl , physkUn. 
Bobert de St^V itweiit , 

coasttllir au parltm/nt. 
Bobespiei-ie .maiiniil.en 

BoclieayiTioiit, marquiae. 

Bocbecbounrt, comte de. 

Bcederer , mimbre dt la 
in. aiilnbUe ntt. 

Boge 

EoKa . 

que it SiraSboarg. 

'Raiaad,miK.dr fin irrita r 

Boland ,ftmmt du précid. 

Bollesili , mtmbrt dit tri- 
bunal du lo août. 

Bnsier, avocat. 

Bosttin^, marquis de , 
•grand baUli du F^rt^. 

Boloodo, undrtatsastins 
des ait 3 stptimbri. 

Bougeville, chevaliiT de. 

BouMeifu , foidiar. 

Boustier, mtmbn dt la 

.Bouvrey, du, proearsur 
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